
        
            
                
            
        


    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Un beau jour pour mourir
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    




    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      À
       tous nos enfants intérieurs.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      « Le suicide ! Mais c'est la force de ceux qui n'en n'ont plus, 
    

    
      C’est l'espoir de ceux qui n'y croient plus, C’est le sublime courage des vaincus ! 
    

    
      Oui, il y a au moins une porte à cette vie, Nous pouvons  toujours l'ouvrir et passer de l'autre côté. 
    

    
      La nature a eu un mouvement de pitié ; elle ne nous a pas emprisonnés.  Merci pour les désespérés ! »
    

    
      .
    

    
      Guy de Maupassant
    

    
       
    

    
      
    

    
      
    

    
              Je pose les courses sur la table de la cuisine et me débarrasse hâtivement de mes chaussures. Puis ferme la porte à double tour. Ouf, je respire ! 
    

    
      Les bouffées de chaleur s'estompent, mon cœur reprend peu à peu son rythme habituel.
    

    
      Croquette me réclame déjà sa pâtée.
    

    
      Deux Dolipranes devraient faire passer ce mal de tête qui me poursuit depuis le supermarché. 
    

    
      Il n’y a plus que dans le moelleux de mon canapé, pelotonnée dans mon plaid en fausse fourrure, débarrassée de mes vêtements inconfortables, que je me sens plus ou moins à mon aise. Cela fait plus de quatre mois que j'ai dépassé le stade de la simple dépression. Aujourd'hui, il n'y a plus qu'une seule chose qui m'enthousiasme. Mon grand projet. Celui qui m'obsède toute la journée. 
    

    
      Mourir. 
      






    
    
      « C'était l'hiver dans le fond de son cœur »
    

    
      
    

    
      Francis Cabrel
       
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              Évidemment j'ai tenté de repousser ces sombres pensées qui 
      s'installaient
       de plus en plus  dans ma cervelle. Mais la graine du désespoir avait déjà germée. Il était trop tard. Et comme une plante envahissante, elle se 
      propagea
       à vive allure et prit bientôt toute la place, empêchant toutes autres pensées de proliférer et s'épanouir, bouleversant l’écosystème de mon esprit. 
    

    
      La mort était partout autour de moi, dans chacun de mes gestes. Allumer mon four à gaz, me raser dans mon  bain, ou émincer des légumes pour le dîner étaient devenus des routines qui n'avaient plus rien d’innocentes. Jusqu'à ce que je capitule. Mieux encore, l'idée de mettre fin à mes jours m'a apporté du réconfort, un certain entrain que je n'avais plus ressenti depuis des lustres. Après tout pourquoi continuer ? Je suis déjà plus ou moins morte. Ce monde est trop injuste, trop dur. Ou bien je suis peut-être trop sensible. Quoi qu
      ’il en soit, cela ne m’intéresse plus de participer. 
    

    
      
    

    
      L'élément déclencheur fut ma rupture, pour le moins brutale, avec Cédric. Mais en aucun cas il n'est la raison de mon prochain suicide. Ce serait lui accorder bien trop d'honneur. 
    

    
      Cela remonte à presque deux ans. L'histoire est classique, c'est celle que l'on entend souvent dans les films ou qui arrive à l’ami d’un ami, mais qu'on n’imagine jamais possible dans notre cas. Pas nous ! Notre couple est bien trop solide. Après tout ce que nous avons traversé, jamais il ne me ferait ça. Pourtant…
    

    
      Mon mari, une très bonne amie, une trahison d'une violence dévastatrice. Eh oui, cela arrive aussi dans la vie réelle. Quel cliché ... 
    

    
      J'en ai souffert des mois durant, ça m'obsédait toute la journée, me réveillait la nuit. J’imaginais ce que j’aurais dû dire ou faire, quand bien même il était déjà trop tard. J’ai tellement ruminé cette histoire, je l’ai tant raconté, analysé chaque mot, chaque attitude, que j’en suis aujourd’hui plus que fatiguée, carrément dégoûtée. Y repenser me donne des nausées. 
    

    
      Je l'ai haï de toutes mes forces, bien plus que je ne l'ai aimé, et je me suis 
      également détestée
       de me détruire pour lui. 
    

    
      Bref, tout cela n'a plus d'importance aujourd'hui. Il ne mérite pas que je m’attarde davantage sur sa petite personne. Mais c'est ainsi que ma descente aux enfers a commencé. 
    

    
      Au début de la colère… Tellement de colère ! Des envies de vengeance. L'élaboration de plans ridicules pour le faire souffrir. Je le suivait en cachette, je fouillais dans tous ses comptes en ligne à l’affût d'un message ou d'une information quelconque qui pourrait alimenter ma haine. Je ne vivais plus que pour cette obsession malsaine qui aller, un jour ou l'autre, me faire passer de victime à bourreau. 
    

    
      Quel sentiment insupportable d'avoir subi une terrible injustice et que tout le monde s'en fout ! Que je suis la seule à ne pas passer à autre chose. Le monde continue de tourner. Sans moi.
    

    
      Puis vint la tristesse. Un long et profond chagrin. C'était une période épouvantable. Des mois à pleurer du matin au soir, jusqu’à ne plus savoir exactement pourquoi, enfermée chez moi. À me couper du monde extérieur. À m'apitoyer sur mon sort en faisant le point sur ma vie et en énumérant tout ce qui n'allait pas. Et la liste était longue !
    

    
      Enfin un jour, bien plus tard, il avait disparu. Cédric n'avait plus la moindre importance pour moi, je n'avais plus aucun sentiment à son égard, bon ou mauvais. Mais je n'allais pas mieux. Je sombrais doucement mais bien profondément dans une sorte de léthargie constante. Réalisant que mon amour pour mon mari n'était qu'une mascarade, une façon de m'attacher à quelque chose, et que je voulais tant vivre une belle histoire d'amour que j'avais idéalisé la réalité de notre couple. 
    

    
      Je sais à présent que la véritable source de ma dépression vient de moi, bien enfouie au plus profond de mon âme, depuis toujours. L'indifférence totale, l'envie de rien. Jour après jour. 
    

    
      Car finalement il m’était arrivé bien pire dans la vie qu'un mari infidèle. J'avais connu le deuil, la violence et peut-être pire que tout, la stérilité.
    

    
      Bien que terrible, je m’étais faite à cette réalité. Je ne porterais jamais d’enfant en mon ventre. Nous imaginions d’autres solutions pour devenir parents, l’espoir était toujours là.  Et pourtant j’avais surmonté cette épreuve bien plus facilement que mon divorce.
    

    
      Je perdis par la suite mon emploi. J'étais infirmière dans une clinique au centre de Marseille. Un emploi que j'aimais. Avant. Lorsque je n'avais pas peur d'affronter le regard épanoui de Sophie, ma collègue et ancienne amie. Et accessoirement la maîtresse de mon mari.
    

    
      Mes amis finirent par m'abandonner à leur tour. Lassés de m’entendre radoter le terrible malheur qui s’était abattu sur moi. Comment leur en vouloir ? J’étais devenue aigrie, pathétique, minable. Tout mon être suintait la négativité. Je n'étais plus qu'un nuage toxique 
      qui assombrissait l’espace autour de moi
      . 
      Et même ceux qui étaient “de mon côté”, finirent par ne plus supporter ma présence. 
    

    
      
    

    
      Le studio que j'ai loué en attendant de me remettre sur pieds est devenu de plus en plus étroit, sombre et sale. J'ai abandonné l'entretien de ce lieux depuis longtemps. Je ne nettoie plus que la litière de ma chatte, ma dernière amie en ce monde. Le peu de meubles qui équipent les lieux ont été choisis par les propriétaires avec un goût des plus... économiques. Il n'y a qu'un seul tableau dans l'appartement. Dans le salon, au dessus du canapé-lit, un tableau sur fond blanc avec quelques flèches et autres symboles à la mode où il est inscrit en grosses lettres « Demain, je me lève de bonheur ! ». Comme si l'appartement lui-même se moquait de moi.
    

    
      Je me nourris de plats surgelés afin d’éviter de faire la vaisselle. Celle-ci avait tendance à s'accumuler et son nettoyage semblait à mes yeux être une épreuve gargantuesque. Un jour, écœurée par l'odeur et plus encore par l'idée de devoir toucher cette pourriture, j'ai préféré tout jeter. Il ne me reste qu'une poêle, une assiette à dessert, deux verres et quelques couverts dépareillés. Bien plus que je n'ai besoin. J'ai toujours réussi à garder une certaine propreté dans mes toilettes et salle de bain. Mais le sol de tout l'appartement est dans un état désolant. La poussière s'emmêle avec les poils de Croquette, formant des petites boules un peu partout auxquelles viennent se nouer mes propres cheveux. Le sol est collant de l'alcool que je renverse parfois. La table basse est couverte de salissures elle aussi et d'emballage de chips ou autres junk-food que je n'ai pas pris la peine de débarrasser. Je fais une lessive en moyenne une fois par mois. Pour le linge de maison et mes pyjamas. Mes vêtements si chers à mon cœur il y a encore peu, sommeillent dans ma penderie ou dans des cartons que je n'ai jamais déballé. De belles robes de soirées condangées à être dévorées par les mites, mes chaussures à talons prennent la poussière quant à mes sous-vêtements sexy, je ne reverrais probablement plus jamais leur couleur. Les seuls vêtements que je porte sont des vieux joggings, des pyjamas ou des leggings confortables et des tee-shirts ou pulls tout autant douillets. Cela fait au moins 6 mois que je n'ai pas porté un soutien
      -
      gorge. 
    

    
      Cependant, dans ce taudis qui sent la moisissure et le renfermé, je me sens chez moi, à ma place. J’apprécie même ce confort modeste, en phase avec mon état d'esprit. 
    

    
      La moindre activité extérieure me donne vertiges et nausées. Des sensations tellement violentes que je prends au moins un xanax avant de mettre le pied dehors et limite mes sorties au minimum. Attendant d'avoir plusieurs courses à faire avant de mettre le pied dehors. Ou quand je n’ai plus de rhum pour supporter mes soirées solitaires. 
    

    
      Et chaque sortie est semblable à une opération commando. Ma mission : rentrer chez moi en un temps-record, en côtoyant le moins d'humains possible. Parfois la simple idée de sortir me stresse tellement que je dois m'assommer d’anxiolytiques et aller me coucher pour calmer la crise d'angoisse. C'est cette agoraphobie qui m'a empêchée de consulter un psy à l'époque où je pensais encore remonter la pente. 
    

    
      
    

    
      Ce soir, comme les centaines d'autres soirs qui 
      l'ont
       précédé, je procède au même rituel. Ma vie n'est devenue qu'une succession de petites manies. Je me prépare une carafe de daïquiri fraise, un de mes derniers petits plaisirs quotidien, et 
      réchauffe
       une pizza que je mangerais devant un bon navet à la télévision.
    

    
      Ah la télévision ! Quelle merveilleuse alliée à la dépression. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle. Elle empêche de penser, bloque le cerveau sur la fiction et fait passer le temps bien plus vite. Avec un peu de chance, elle procure même certaines émotions en fonction du programme. Car laisser mon cerveau inoccupé m’amène à penser, et penser me fait à coup sûr déprimer. Il n’y a plus que de la noirceur dans mon esprit, je ne vois plus que le mal, omniprésent.
    

    
      
    

    
      Là, sous ce ridicule tableau, avachie dans le creux de mon miteux canapé-lit marron plein de miettes et taches en tous genres, Croquette confortablement installée sur mes cuisses, ma carafe de rhum à portée de main,  je m'apprête à écrire une lettre. La lettre.
    

    
      Je lui dois bien ça. Je dois lui dire adieu, au moins à elle.
    

    
      Elle, c'est Isabelle, ma sœur jumelle. La meilleure des deux.
    

    
      C'est la seule personne en ce monde qui se soucie encore de moi, bien que j'ai coupé les ponts avec elle depuis peu, elle continue toutefois d'essayer. Mais la voir si heureuse, si épanouie dans son foyer où tout transpire le bonheur, ne fait que me renvoyer à mon propre échec. À 34 ans, enceinte de son deuxième enfant, elle excelle en parallèle dans son métier de journaliste et son époux l'aime comme au premier jour. Et même si je suis sincèrement heureuse pour elle, je ne supporte plus de voir son visage, mon visage, rayonner de la sorte.
    

    
      Elle est le reflet de la vie parfaite que j'aurais pu avoir, celle que j'ai lamentablement ratée. 
    

    
      On dit que les jumeaux ont un lien particulier qui les relie. C'était le cas je crois lorsqu'on était plus jeunes. Bien que nos routes se soient aujourd'hui séparées, sentira-t-elle que je meure ?
    

    
      Par où commencer ? Que dire qui pourra soulager son chagrin ?
    

    
      
    

    
      « Ma chère Isabelle,
    

    
      Pardonne-moi. Je t'aime tant. »
    

    
      
    

    
      Écrire une lettre de suicide est peut-être la chose la plus dure que j'ai eu à faire de ma vie. Cela m'oblige à prendre conscience des conséquences de mon choix. Un choix égoïste c'est vrai. Mais ne sommes-nous pas seuls à vivre notre vie, seuls à la quitter ? Cela ne peut-être autrement qu'un choix égoïste. Ce que je vais écrire sur cette feuille innocente sera mon dernier message à la seule personne que j'aime. La dernière chose qu'elle retiendra de moi. 
    

    
      Je fais des recherches sur google pour trouver des exemples de lettres de suicide et je me perds une bonne heure dans le désarroi et la solitude d'autres gens. Des inconnus dont je me sens si proche. 
    

    
      Il faut que ma lettre soit personnelle, que ça vienne de mon expérience. Je ne trouve pas les mots, je culpabilise à l'idée de lui faire revivre ça.
    

    
      Notre mère s'est elle-même suicidée quand on avait sept ans. Elle s'est jetée du haut d'un pont. Une épreuve terrible qui a brisé toute la famille. Mais c'est papa qui en a le plus souffert, je crois que ma sœur et moi ne 
      réalisions
       pas vraiment. 
      L
      ui en reva
      nche 
      ne s'en est
       
      jamais remis. L'ivresse était son seul véritable refuge. Mais il était tendre, joyeux et surtout aimant. Bien sûr il nous est arrivées quelques fois de nettoyer son vomi ou de l'aider à aller se coucher mais il nous a tout de même élevé de son mieux. Et il était vraiment très fier de nous. 
    

    
      Il est décédé il y a cinq ans, d’un accident de la route. Des fois le sort s’acharne, c’est comme ça.
    

    
      
    

    
      Aussi loin que je me souvienne, j'ai toujours été un peu sujette à la dépression. Discrète mais très observatrice, je trouvais tout le monde bête et méchant. Mon hypersensibilité m’enfermait dans la solitude. J'avais peu d'amis. Que je finissais d'ailleurs tous par perdre parce qu'ils me 
      décevaient
       à un moment ou à un autre. J’attends paraît-il trop des gens. Je me donne entièrement aux personnes que j'estime. En amour comme en amitié. J'attends donc naturellement qu'ils aient la même considération à mon égard. Malheureusement bien souvent, les gens ne font que profiter. Ce sont des parasites qui se nourrissent de l'énergie des plus faibles, puis s'en vont chercher un autre imbécile quand ils n'ont plus rien à tirer de celui-ci.
    

    
      Je me suis toujours sentie mieux seule. Ou avec les animaux. Ces êtres dénués de toute perversion, qui nous donne un amour inconditionnel, quand bien même on ne le mérite pas. J'aime leur compagnie, leur présence apaisante. Tellement plus que celle de mes congénères ! Eux ne me jugent pas, ne me critiquent pas ni ne me font souffrir. Pendant plusieurs mois, le simple fait d'entendre les ronronnements de ma chatte, sereine, le museau enfoui dans le creux de mon cou, suffisaient à combler mon manque affectif. Je dirais même que ça m'a maintenu en vie quelque temps.
    

    
      Déprimer vous rend lucide. Vous voyez la vie et le monde qui vous entoure dans toute son absurdité. Ce chemin droit et monotone qui nous est guidé tout au long de notre vie, emplit d'objectifs aussi futiles que l'argent ou le pouvoir et dans lequel tout le monde s'engouffre bêtement.
    

    
      On grandi avec l'idée qu'il faut bien travailler à l'école pour avoir un bon travail. Ne pas gagner beaucoup d'argent est un signe d’échec. Il faut trouver un compagnon et faire des enfants. Si vous êtes toujours célibataire à 30 ans, c
      ’est également un signe d’échec et 
      la société va vous le rappeler tous les jours. « Ce n'est pas normal, tu dois avoir un problème. Tu es sûrement trop difficile. À ton âge, il faut être moins exigent... » 
    

    
      On nous bourre le crâne de mensonges depuis notre plus tendre enfance, on nous programme à suivre ce fameux chemin. On nous fait croire que c'est la seule façon de réussir sa vie. 
    

    
      Réussir sa vie. D'ailleurs. Ce terme est bizarrement souvent associé à l'argent. 
    

    
      Je ne suis pas faite pour vivre ici, dans ce monde hypocrite, selon ces règles insensées. Dans mes rêves d'adolescente, je voulais vivre de merveilleuses aventures, parcourir le monde, aimer à la folie de beaux et tendres hommes, me battre pour mes convictions. Puis la triste réalité de la société m'a rattrapé, je suis devenue peu à peu superficielle, je me suis détachée de mon véritable « moi », je suis tombée amoureuse parce qu'on dit qu'il faut fonder une famille... J'ai essayé. J'ai fait semblant pendant des années. J'ai bloqué mon cerveau, limiter mes pensées. J'ai été tellement occupée que je n'ai pas réfléchi plus loin que les choses très terre-à-terre et futiles de mon quotidien. Et j'ai ainsi fini par y croire moi aussi, à me fondre dans la masse pensant que cela m'apporterait du bonheur.
    

    
      La dépression fut une gigantesque claque qui m'a rappelé à l'ordre. Elle m'a 
      rouvert
       les yeux sur le véritable visage du monde. Comme une soudaine et brutale évolution.
    

    
      C'est certainement un peu paradoxal, mais depuis que je déprime, je me sens tellement supérieure, tellement plus intelligente du reste de mes congénères. Je les trouve si faux, si perdus, si vides !
    

    
      Allez, je réfléchis trop, il est plus que temps d'allumer la télévision.
      






    
    
              Trois soirs plus tard, le même rituel, toujours. Ces gestes que je répète inlassablement, sans plus y penser. J'ai l'impression de revivre la même journée, encore et encore. Ne rien faire me prends tellement de temps, qu’il ne m’en reste plus assez pour faire quoi que ce soit d’autre… Sortant de mon bain, je croise mon reflet dans le miroir. Le teint blafard, les yeux cernés, j’ai bien changé. Je ne suis plus qu'une grotesque caricature de moi-même. J'ai bien dû prendre une quinzaine de kilos, conséquence de mon inactivité, de ma solitude. Et je suppose que l’alcool n’arrange rien. 
    

    
      J'étais pourtant belle avant. Et je dis ça sans prétention ou orgueil. De nature plutôt discrète, ma plastique était la seule chose qui attirait les gens vers moi et je me savais chanceuse d'avoir au moins ça. Grande, il y a un an encore j'étais très fine, les cheveux bouclés d'un beau blond naturel, un visage aux traits doux. Mes yeux sont ma plus grande qualité. En amande, d'un bleu profond et très clair, soulignés par de longs cils, c'est de loin mon plus grand atout et j'avais appris à m'en servir pour obtenir ce que je voulais. Ce temps-là est bien révolu ! Aujourd'hui plus personne ne me regarde. Encore faudrait-il que je sorte de ma tanière... J'ai perdu toute attirance, j'en ai conscience, et je m'en fous.
    

    
      J'étouffe. La vue de ce reflet si fragile et profondément triste me fait suffoquer.
    

    
      Pas le temps de me préparer mon cocktail habituel, j'empoigne la bouteille de rhum bon marché et sors, toujours en serviette, sur mon minuscule balcon toujours encombré de cartons de déménagement, de linges qui sèchent depuis au moins deux semaines et de plantes agonisantes. Je respire à grandes bouffées l'air pollué de cette ville que je déteste. La fraîcheur de la nuit me fait du bien. Je me sers un verre, puis deux, et un troisième, en écoutant Amy Winehouse me chanter son propre mal être.
    

    
      
    

    
      Les heures passent, je grelotte bien que l'on soit en plein été. Cette sensation me fascine quelques instants. Probablement à cause de tout l'alcool que j'ai absorbé. 
    

    
      J'observe mon corps réagir, mes poils se hérisser, ma peau se raffermir. Mon corps est toujours en vie, malgré que je me sente si vide. Depuis des mois maintenant je me sens déjà morte de l’intérieur.  Non, en fait c'est plutôt comme si je n'avais jamais existé.
    

    
      Peut-être que je n'existe pas d'ailleurs. Isabelle et moi ne sommes peut-être qu'une seule et même personne souffrant d'une double personnalité. Je serais donc la mauvaise. Celle à éliminer. Le côté sombre. Je grimpe sur le rebord du balcon, mon appartement est au quatrième étage. Je me demande si je mourrais sur le coup... Je m'assieds sur le rebord, les pieds dans le vide, je ferme les yeux. Quelle douce sensation. Je sens mon corps vaciller lentement au rythme de la musique entre le siège derrière moi et le trottoir à quelques dizaine de mètres en dessous. Plus rien ne m'importe.
    

    
      Ma mère, 27 ans auparavant, a dû elle aussi éprouver les mêmes sensations. A-t-elle pris le temps ? A-t-elle hésité ? Est-elle en train de me regarder (où qu'elle soit) ? Je me sens connectée à elle ce soir. C'est si bon. L'alcool et la musique me bercent. Je reste là à apprécier ces derniers instants de vie. Je vais bien finir par tomber...
    

    
      
    

    
      Je me réveille le lendemain matin, glacée. J'ai effectivement fini par chuter cette nuit, mais du mauvais côté...
    

    
      Les fesses en l'air, je me suis écroulée complètement saoule sur ma méridienne. La grande classe !
    

    
      Croquette frotte son pelage tigré contre mon visage en ronronnant. Elle a faim.
    

    
      La journée s'annonce mal, je suis toujours vivante, et en prime j'ai une gueule de bois accompagnée d'un bon rhume.
    

    
      Plus tard dans la journée, j'achève ma lettre d'adieu.
    

    
      
    

    
      «  Ma chère Isabelle,
    

    
      Je t'en prie ne m'en veux pas.
    

    
      Mon existence n'est devenue que souffrances. Tu sais comme moi que je ne suis pas faite pour ce monde.
    

    
      J'espère en trouver un meilleur en quittant celui-ci.
    

    
      Ne sois pas triste, je suis enfin libérée de ce corps qui ne m'appartient plus depuis si longtemps. Comme si je souffrais d'une terrible et longue maladie où chaque souffle est un fardeau. Sois soulagée pour moi.
    

    
      Prends soin de Croquette s'il te plaît.
    

    
      Je t'aime tant. Je te souhaite tout le bonheur du monde. Adieu ma sœur. »
    

    
      
    

    
      Ce n'est pas du Baudelaire certes, toutefois c'est honnête. Il m'est impossible de retenir mes larmes pendant que j'écris ces mots. Je ne suis pas réellement triste pour moi, mais pour l'image que j'ai de moi-même. Une petite fille qui aurait pu réussir. Aussi innocente, rêveuse, pleine de vie et d'amour que tous les autres enfants sur terre, que la vie 
      a
       malmenée au point qu'elle abandonne tout espoir. Que rien ne puisse à nouveau consoler et lui donner envie d'essayer
       encore une fois
      . Je pleure à cause de ce gaspillage. De cette merveilleuse petite fille qui a le cœur brisé pour toujours. Mon suicide me laisse indifférente, le sien me déchire. Plus que tout au monde j'aimerais la serrer dans mes bras et lui dire que tout ira bien. Qu'elle sèche ses larmes et retourne jouer avec les autres enfants. Mais je suis incapable de lui redonner le sourire. Tout ce que je peux faire pour elle c'est abréger ses souffrances. 
    

    
      Je pleure également à la peine que ma sœur va ressentir en lisant ces mots. Abandonnée une nouvelle fois.
    

    
      Heureusement, la famille qu'elle a fondée est bien plus solide que celle dans laquelle elle est née. Ils la soutiendront de leur mieux et elle passera le cap. Elle est si forte.
    

    
      J'hésite à l'appeler, juste pour prendre de ses nouvelles et entendre sa voix une dernière fois. C'est comme entendre ma propre voix en plus enjouée, plus souriante. J'y renonce. 
    

    
      
    

    
      Je ne sais toujours pas comment je vais me suicider.
    

    
      Il y a tellement d'options mais aucune ne me semble vraiment plaisante. Étant infirmière de profession, je pense que la meilleure solution est encore de m'injecter un cocktail lytique.
       
      Et m'endormir tranquillement. Rien de très original.
    

    
      Je serais morte comme j'ai vécu: endormie, seule, sans faire de bruit.
    

    
      Toutefois c'est toujours mieux que les autres options qui impliquent plus de douleur, d'appréhension et de sang.
    

    
      Malheureusement, impossible de trouver les produits nécessaires. Si je n'avais pas perdu mon emploi, ça aurait été un jeu d'enfant. Mais pour l'heure, je ne vois pas comment je peux me les procurer.
    

    
      Je pourrais me rendre à l'hôpital et me servir directement. Je serais morte depuis longtemps avant qu’un contrôle ne remarque le vol. Seulement c’est un peu osé. Puis surtout je détesterais croiser Sophie et Cédric !
    

    
      Surtout avec ma tête d’alcoolique et mes 15 kilos en trop.
    

    
      Non, y retourner n'est pas envisageable. Il me reste Fred. À situations 
      exceptionnelles
      , mesures exceptionnelles. Fred était le dealer officiel à la fac de médecine. Il avait tout, toujours. Drogues dures, douces, des produits jusqu'alors inconnus, voire même des vitamines ou des bonbons... C'est lui qui fournissait toute la fac et plus encore. Il n’aura sans doute pas ce que je recherche, mais quelque chose qui y ressemble fera l’affaire. Du moment que je 
      m’endorme
       paisiblement.
    

    
      J'allume Facebook. Pas la moindre notification depuis la dernière fois que j'y suis allée, il y a au  quatre mois. Excepté l'idiote du village qui me propose de la rejoindre dans des jeux virtuels stupides. 
    

    
      Fred fait bien partie de mes contacts. Comment aborder le sujet ? C'est assez délicat à demander. Surtout que je ne l'ai pas vu depuis plusieurs années. Tant pis, après une brève formule de politesse, je rentre dans le vif du sujet. Il n'y a plus qu'à attendre. Il met 3 jours à me répondre qu'il ne fait plus ce genre de commerce. Toutefois il me dirige vers une personne de son entourage qui pourrait éventuellement m'aider.
    

    
      Je le contacte, j'attends encore. Les minutes sont longues lorsqu'on n'attend qu'une seule chose.
    

    
      Il me répond assez rapidement. Il me donne rendez-vous le soir même devant la bouche de métro Baille.
    

    
      Ça y est enfin, c'est le grand soir !
    

    
      Le soir de ma délivrance. Je ne sais pas exprimer ce que je ressens. C'est un complexe mélange de soulagement, d'appréhension, de  tristesse, d'un peu de honte mais aussi d'impatience. Je passe les dernières heures allongée dans l’obscurité avec Croquette, à l'écouter ronronner pendant que je la caresse, mon visage enfoui dans la fourrure de son ventre chaud. Elle est si belle. Son pelage ressemble à celui d’un léopard. 
    

    
      L’heure approche. Je saute dans le métro et file au point de rendez-vous. Je suis un peu en avance et sais bien que les dealers ne sont pas réputés pour leur ponctualité. J'attends donc. Nerveusement.
    

    
      Je pense à ma décision. Il n’y a pas d’autres solutions. 
    

    
      Que peut-on espérer de la vie quand on n’a soi-même rien à lui apporter ? Je ne suis pas un génie capable d’inventer un remède qui pourrait sauver des vies, je ne suis pas intéressante au point de marquer des esprits, ni artiste pour en toucher d’autres. Non, rien de tout ça. Qui plus est je ne suis même pas fichue d’enfanter un être qui pourrait faire tout cela. Une personne issue de moi capable de rattraper mes faiblesses. Je ne vois pas pourquoi je continuerais à m’infliger toutes ces souffrances, une vie si inutile, dénuée de sens. 
    

    
      
    

    
      Des voix résonnent depuis la bouche de métro. Un groupe de jeunes en sort. Rien qu'en entendant leur voix, en voyant leur façon de s'habiller et leur démarche, je sens que les choses vont mal se dérouler. J
      ’ai croisé mille fois des racailles dans leur genre auparavant mais ce soir, mon instinct me dit que je vais morfler. 
    

    
      Ça n'y rate pas. Ils viennent me parler, me demandent ce que je fais là toute seule, ils rient entre eux. Très vite ils passent à la vitesse supérieure et me demandent une cigarette.
    

    
      — Je ne fume pas, leur répondis-je.
    

    
      — Ah ouais ? Si 
      j'fouille
       ton sac, j’en trouverais pas ?
    

    
      — Vas-y envoies ton sac pétasse. »
    

    
      Et là, pour une raison que j'ignore je lance:
    

    
      « Viens le chercher, fils de pute ! »
    

    
      En prononçant ces mots, je savais à quoi m'attendre. Je suis morte de peur. Les insultes fusent, je me prends immédiatement une claque. Un des types m'arrache mon sac, un autre m'attrape par les cheveux et me traîne sur quelques mètres. J'ai mal, je suis au sol et je me prends de nouveaux coups. Si seulement j'étais armée, je les aurais tués sans hésiter. J'aurais au moins libérée la planète de ces déchets humains avant de mourir. Une bonne action avant le départ, sans conséquences.
    

    
      La scène se déroule très vite. Je ne comprends pas très bien ce qui se passe. J'entends une autre voix leur dire d'arrêter et discuter avec eux, calmement. Puis la bande s'en va, me jette mon sac, et retournent en rigolant à ses activités.
    

    
      Mon sauveur m'aide à me relever. Il n'est guère différent de ceux qui viennent de m'agresser. Jogging, capuche, l'air tout aussi méchant et idiot, il a aussi cette façon de parler bien distinctive, que seules les racailles utilisent. C'est mon dealer. Il devait connaître mes agresseurs. Je pense qu’il les aurait laissé faire sans aucun problème s'il n'avait pas vu en moi une future cliente potentielle. Il me file la came, me demande un prix bien trop cher, sans une seule fois me demander comment je vais, ou avoir l'air de s'intéresser de mon sort.
    

    
      Je viens d'être battue en pleine rue, sans que cela ne perturbe qui que ce soit.
    

    
      En ce qui me concerne, je suis toujours sous le choc, j'ai du mal à retrouver les idées claires. Mon cœur bat si fort, si vite. 
    

    
      J'ai chaud. La rage, l'embarras et la tristesse inondent tout mon être. Je sens mon visage gonfler. J'ai le goût du sang dans ma bouche. Je bouillonne. J'ai envie de hurler de colère. Je dois être défigurée et ce pauvre type ne me parle que business ?! Je remarque qu'il n'y a pas d'emballage. Je ne sais même pas ce qu'il est en train de me vendre.
    

    
      Mais j'ai passé assez de temps dehors, je n'ai qu'une envie: rentrer chez moi. Pour mourir. 
    

    
      Cette ultime aventure ne fait que me conforter dans l'idée de quitter ce monde. 
    

    
      Je le paye et rentre donc le plus vite possible. Le peu de personnes que je croise à cette heure tardive n'osent pas me regarder. « C'est ça, fermez donc les yeux ! Le monde n'en est pas moins laid pour autant. »
    

    
      
    

    
      Je fonce à la salle de bain. Mes blessures ne sont pas à la hauteur de l'agression. Du sang déjà sec dans ma narine, l'intérieur de ma lèvre est légèrement ouvert sur un centimètre et mon œil droit est un peu gonflé avec une subtile coloration. Demain ce sera probablement pire.
    

    
      Sauf qu'il n'y aura pas de lendemain. Je ressens soudain un énorme chagrin. Bien plus fort que tout ce que j'ai pu ressentir ces dernières années. Un désespoir intense.
    

    
      Je prends le soin de laisser à croquette pour plusieurs jours de nourriture et d'eau, que je dispose dans plusieurs bols partout dans l'appartement. Et verse l'équivalent de 3 sacs de litière dans la salle de bain. Au cas où mon corps ne serait pas découvert rapidement. 
    

    
      Je me demande combien de temps met un cadavre avant de dégager une forte odeur qui pourrait conduire les voisins à se poser des questions. Quoi qu'il en soit ma sœur alertera les autorités si elle reste sans nouvelle. J'ai pris l'habitude de lui répondre par textos au moins une ou deux fois par semaine.
    

    
      Mon poison préparé, la radio chante Reckoning Song d’Asaf Avidan, je transforme mon canapé en lit et m'allonge sous ma couette bien chaude en jetant un œil rapide sur le tableau encore plus ironique en cet instant. La lettre pour Isabelle est posée sur la table de nuit, en évidence. Croquette, comme tous les soirs, vient se blottir à côté de moi. J'éprouve des regrets à l'idée de l'abandonner. Elle est la seule être-vivante qui dépende de moi. Mais j'y ai réfléchi à de nombreuses reprises et elle sera 
      probablement beaucoup mieux
       chez ma sœur. J'éteins la lumière dans un geste dramatiquement symbolique.
    

    
      Je me sens tellement mal cette nuit. Alors c'était ça ma vie ? Et c'est comme ça que je la quitte ?
    

    
      Si seule, si triste, le corps meurtri.
    

    
      J'imagine à nouveau cette petite fille qui pleure, mon moi miniature. 
      Âgée
       d
      ’environ six ans, un visage innocent inondé par des chaudes larmes, son petit coeur brisé. 
      Je la prends dans mes bras et froisse sa robe
       aux motifs fleuris
      , m'excuse et pleure avec elle.
    

    
      Pourquoi j'hésite soudain ? N'est-ce pas ce que j'attends depuis des mois ? Quelque chose cloche. Ce n'est pas comme ça que j'aurais voulu mourir. Pas dans ces conditions. Je ne me sens pas libre. 
    

    
      Mais mon mal-être est trop fort et l'emporte. 
    

    
      Il n'y a plus de retour possible, le poison est en moi. 
    

    
      J'ai peur. Non, en réalité je suis terrifiée. Je repense à cette bande de salopards qui m'ont brutalisé. J'ai tellement de colère contre eux. Un profond désir d'y retourner avec un lance-flamme et de faire un massacre. De les voir agoniser. Je n'aurais aucune pitié.
    

    
      Je ne voulais pas mourir remplie de haine.
    

    
      J'essaie de me détendre. Je pense à la mort. Cet instant où l'âme abandonne son enveloppe charnelle. Je vais enfin découvrir ce qui se cache derrière le plus grand mystère de l'humanité. J’ai tellement hâte de savoir.
    

    
      Rien peut-être. Mais je refuse cette hypothèse.
    

    
      J'imagine toutes sortes de possibilités. Le fameux long tunnel, mes parents, jeunes et beaux, qui viennent me chercher en souriant. J'imagine un autre monde, féerique, dans lequel je vivrais à jamais heureuse. Ou, plus ludique, j’imagine un grand jeu.
    

    
      Paf, mon âme apparaît sur une scène, où me regardent des centaines d'autres âmes, applaudissant comme de bons spectateurs. Là le présentateur, Dieu, retrace les plus grands événements de cette vie, les bons et les mauvais choix que j’ai pris. La foule me hue, m'applaudit ou s'esclaffe de mes décisions stupides. Je ris également avec eux car tout ceci n'était finalement qu'une partie du jeu de la vie. 
    

    
      J'ai perdu par abandon. Lamentablement. Je suis condangé à rejouer la partie dans les mêmes conditions. C'est-à-dire avec un mauvais départ. Une famille instable ou un physique ingrat, voir éventuellement un handicap. Le quatrième prix aurait été d’être réincarné en animal, le troisième prix en humain quelconque, le second prix devient plus intéressant. Il consiste à se réincarner en être humain V.I.P. C'est-à-dire, béni. 
    

    
      Bien né, il aura de la chance, il réussira tout ce qu'il entreprend, ses vœux seront exaucés, sa vie sera bien plus facile que pour le commun des mortels (on en connaît tous des gens comme ça !). 
    

    
      Et le premier prix, la récompense ultime pour une vie merveilleusement bien jouée, est de choisir son gain. 
      On
       peut aussi choisir de ne pas rejouer.
    

    
      Moi j'aurais choisi de me réincarner en chat. Un chat de compagnie. Élevé avec amour par une gentille mamie, qui prendrait soin de moi. Dans une belle grande maison. Ou mes journées ne seraient que caresses, jeux et farniente. Cette pensée m'amuse. Je souris. Je regarde Croquette et imagine que son âme a dû gagner le premier prix pour avoir été si gâtée. Je l'embrasse. Elle ronronne aussitôt. 
    

    
      Ou peut-être que mon âme va juste errer sur terre. Ce serait amusant. Je protégerais ma sœur, veillerais sur ses enfants, je 
      punirais
       
      son mari s'il vient à lui faire du mal. Je 
      hanterais
       les crapules de ce soir. C’est sur ces dernières pensées amusantes que je pars doucement. Bientôt je saurai.
    

    
      Je me sens de plus en plus bizarre. Lourde. Engourdie. Je sens que je vais partir, ce n'est qu'une question de secondes. Mais je ne suis pas bien, comme une démangeaison de l'intérieur. Mon cœur ralentit, ma respiration se fait de plus en plus calme. Je n'arrive plus à penser du tout.
      






    
    
      « Someday I'll wish upon a star And wake up where the clouds are far behind me.
    

    
      Where troubles melt like lemon drops,
    

    
      High above the chimney tops,
    

    
      That's where you'll find me. 
    

    
      Somewhere over the rainbow, blue birds fly
    

    
      Birds fly over the rainbow Why then, oh why can't I?
    

    
      If happy little bluebirds fly beyond the rainbow
    

    
      Why, oh why can't I?»
    

    
      
    

    
      Judy Garland - Le Magicien d’Oz
    

    
      
    

    
       
    

    
      
    

    
              Mon corps et mon esprit s'éveillent brutalement, épris d'une terrible douleur. Je prends une grande inspiration comme si je remontais à la surface de l'eau après avoir frôler la noyade. Sans même réaliser que je suis encore en vie, je cours jusqu'à la salle de bain pour vomir. Tout mon être me fait mal, Je vomis encore et encore.
    

    
      Après trente bonnes minutes passées au-dessus des toilettes, j'essaie tant bien que mal de regagner mon lit. Pliée en deux, mon corps entier me torture et j'ai si froid que j'en tremble.
    

    
      On est en pleine journée, je jette un coup d'œil à mon téléphone et m'aperçois que j'ai dormi une journée et demie.
    

    
      Tout ça pour ça !
    

    
      Impossible de savoir quelle drogue ce charlatan m'a refilé. Je n'ai pas la force d'allumer mon ordinateur pour lui poser la question et je n'aurais de toute façon pas la moindre confiance en ses propos. S'il daigne me répondre d'ailleurs.
    

    
      Moi qui pensais m'endormir paisiblement, pour toujours. 
    

    
      Peut-être vais-je tout de même finir par en mourir, la douleur est si terrible... J'attends.
    

    
      
    

    
      Trois jours plus tard je sens que je commence à aller mieux.
    

    
      Quelle horrible expérience ! J'étais stupide de faire confiance à ce type. Je devais être si pressée d'en finir que je n'ai pas vu l'absurdité de cet acte. La leçon sera retenue. Je ne compterais désormais que sur moi-même en ce qui concerne mon grand final.
    

    
      D'ailleurs, j'ai beaucoup réfléchi durant ces trois jours passés à suffoquer dans mon lit, ravagée par la douleur. Et cela 
      m'est
       apparu comme une évidence. Il est désormais hors de question que je meure avec autant de tristesse. J'adopte un état d’esprit bien différent de celui que j’ai eu ces derniers mois. POSITIF ! Me suicider est toujours au programme, mais il n'est plus question de quitter cette vie de cette manière.
    

    
      J'ai si mal vécu, je veux bien mourir ! Comme un hommage à mon être que j'ai maltraité toutes ces années.
    

    
      Fini d'imaginer partir les veines tailladées dans ma baignoire, ou bien la cervelle éclatée par une balle de revolver, ou encore tristement endormie dans mon lit, l’estomac 
      rempli
       de drogues. 
    

    
      Adieu toutes ses pensées tristes et morbides. Je vois les choses d'une tout autre manière. Cette douloureuse expérience m'aura au moins servi à ça. Le suicide ne doit pas obligatoirement être un événement sinistre ou désagréable. Et je veux que le mien soit fait dans les règles de l’art. Dans la joie et la sérénité.
    

    
      Je ne me suis pas sentie aussi légère depuis des années. En fait, je ne me suis jamais sentie aussi légère de toute mon existence. Et ce n’est pas seulement dû au fait que j’ai vomi pendant trois jours.
    

    
      J'ai l'impression d'avoir perdu trente kilos d'un seul coup.
    

    
      Comme si tous les fardeaux, tout le poids accumulé pesant sur mon âme et étouffant mon corps s'étaient subitement envolés. Un peu comme si j'étais bel et bien morte et que plus rien ne 
      peut
       m'atteindre. Je me sens enfin libérée.
    

    
      Je décide de partir à la recherche d'un beau jour pour mourir. Je m'offre ce dernier cadeau. Une belle fin.
    

    
      Je veux de la beauté, de la poésie. Je veux que ma mort soit le plus beau moment de ma vie ! L'apothéose d'une journée parfaite.
    

    
      Une onde de chaleur m'envahit, je me sens heureuse, enthousiaste. Ça fait si longtemps que je n'ai rien ressenti de si positif. Je dois bien reconnaître que c'est bon d'être heureux. Dommage que ce soit un sentiment si éphémère... et que ce soit au sujet de ma mort...
    

    
      Je me rappelle un endroit qui me troublait quand j'étais enfant.
    

    
      Après la mort de ma mère, papa avait décidé de nous envoyer en pension pendant une année scolaire. Il n'était pas en mesure de nous élever à ce moment-là. Ça a finalement duré trois ans avant qu'il se sente capable de nous avoir à nouveau près de lui.
    

    
      Je me souviens du car qui nous transportait dans le trou perdu où était le pensionnat, nous passions tout près d'un grand lac. J'avais toujours ce désir de m'y baigner. C'était bien entendu hors de question de s'arrêter et je ressentais à chaque fois une légère frustration. Mais avec le temps, ce lac était devenu un endroit particulier. Un point de repère et objet de fantasme dans mon cerveau d’enfant. J'y apercevais une vieille cabane à l'orée des bois, un petit ponton permettait d'y amarrer une barque. C'était l'endroit où je voulais habiter quand je serai grande. Au loin un pont le 
      surplombait
      . Si haut...
    

    
      C'est étrange car ce lac m'est revenu en mémoire comme un flash. De tous les lieux magnifiques que j'ai vus au cours de ma vie, c'est celui-ci qui est apparu en premier lorsque je me suis demandé quel endroit serait parfait pour mourir.
    

    
      Je décide donc d'y aller sur-le-champ ! Après avoir pris soin de me maquiller, de masquer d’un léger fond de teint les dernières séquelles sur mon visage, et de me vêtir d'une jolie robe blanche d'été (je veux mourir belle), je laisse Croquette à Zoé, ma gentille voisine de palier, prétextant que je dois m'absenter pour deux jours. Cette dame vit seule avec déjà deux ou trois chats. Je sais qu'elle prendra soin d’elle le temps que ma sœur vienne la récupérer. Après tous les adieux qu'on s'est fait, celui-ci ne devrait être qu'une formalité. Pourtant, je pleure encore en la laissant.
    

    
      Sur la route, je m'arrête justement chez Isabelle. Ayant raté l'anniversaire de ma nièce, je lui ramène un cadeau. Ma sœur est seule à la maison. Elle rayonne comme toujours. Sa maison est propre, les fenêtres sont ouvertes et laissent entrer la brise légère. Ça sent la lavande, ça sent l'été et le bonheur.
    

    
      Elle a les cheveux coiffés, sa peau dorée paraît nettement plus jeune que la mienne, son sourire est parfait et ses yeux expriment les petits tracas de la vie qui font tout son bonheur. C'est à ça que je devrais ressembler. Comment peut-on avoir le même visage et être à ce point différentes ?
    

    
      Je reste prendre un café. Isa est si contente de me voir. Elle me fait part de ses inquiétudes à mon sujet. Je vois clairement à sa façon de me regarder qu
      '
      elle a de la peine pour moi. Et qu'elle s'inquiète sérieusement. Elle prétend malgré tout que j'ai bonne mine.
    

    
      Comment peut-elle encore penser me tromper? Je la connais par cœur. J'essaie de ne pas trop lui mentir car je sais que c'est réciproque. Mais je lui mens pourtant, lorsque je lui assure que tout va bien, tandis que je porte sur moi la lettre d’adieu qui lui est destinée.
    

    
      Je reste vague quand elle me questionne sur l'avenir. Je parle surtout d'elle. Ou blague sur mon poids en lui faisant remarquer que même enceinte de sept mois, elle est plus mince que moi.
    

    
      L'heure de la quitter approche et je sens ma gorge se nouer. Je voudrais tant la serrer dans mes bras, lui dire adieu, la réconforter, mais je sais que ce n'est pas possible. 
      J'écourte
       donc ce moment délicat et retourne vers ma voiture, les larmes au bord des yeux. Elle me rappelle et me serre contre elle. Je lui ai manqué. Nous pleurons toutes les deux.
    

    
      Jusqu'à que je sente l'enfant dans son ventre se débattre. Un fou rire nous emporte. On se sent idiotes de pleurer comme des gamines. D'un autre côté, c'est tellement bon de retrouver cette complicité.
    

    
      Allez, en voiture. Direction la Lozère. Ça fait longtemps que je n'ai pas conduit, la vitesse et la proximité des autres automobilistes m'impressionnent. Surtout à Marseille, où piétons et automobilistes ne respectent pas les règles et où les routes deviennent un champ de bataille. Mais je retrouve vite mes marques. J'adore conduire. Ça me donne l'impression que je vais quelque part.
    

    
      J'écoute un vieux cd abandonné dans le lecteur. C'est une compile des meilleures chansons d'Eva Cassidy. C'est parfait. Ça va très bien avec l'instant. Je reprends en chœur « Imagine », je fonds sur « Over the rainbow » ...
    

    
      
    

    
      Quatre heures et trente minutes plus tard (eh oui, je me suis évidemment perdue), je retrouve enfin ce fameux lac. Aussi somptueux que dans mes souvenirs. Enfin presque.
    

    
      Une partie a été aménagée pour les touristes, ce qui dénature un peu le site. Dommage.
    

    
      Il faut dire qu'on est début août. Et en cette pleine saison estivale, l'endroit est envahi de familles en vacances, d'ados testant leur pouvoir de séduction et de nordistes brûlés par le soleil. 
    

    
      Bien entendu il est 
      inenvisageable
       de faire le grand saut devant toutes ces personnes profitant de leurs paisibles vacances. 
    

    
      Mais je ne suis pas pressée. J'ai une excellente soirée à vivre d'abord.
    

    
      Je vois le bon côté des choses à présent et décide d'en profiter pour me détendre aussi. J'essaie de trouver un coin tranquille. Je marche longuement, franchissant des petits cours d'eau, traversant les bois, jusqu'à arriver à un autre recoin du lac. Un peu caché dans la végétation, mais tout de même fréquenté. Il s'agit d'un restaurant, type chalet, les pieds dans l'eau. Magnifique. Un ponton un peu vieilli mène dans le lac. Serait-ce la cabane que j'apercevais enfant depuis le car?
    

    
      Pourquoi pas... Agrandie, remise à neuf, transformée en restaurant chic, c'est tout à fait plausible. Peu importe, je décide qu'il s'agit bien là de la cabane de mes souvenirs, et ça rend cet instant un tantinet magique. Il n'est que 18h20, l'endroit est désert pour l'instant. En faisant abstraction des gamins qui se chamaillent à quelques mètres, je suis seule au monde. Tout n'est qu'une question de perception !
    

    
      En attendant l'heure d'ouverture, je lézarde au soleil. Je n'ai pas pensé à prendre mon maillot de bain. Mais ça m'est égal. Au contraire même, je trouve que ça donne un côté plus théâtral de se baigner tout habillé. Tout de blanc vêtu, je m'enfonce dans l'eau. J'avais oublié que l'eau des lacs est bien plus froide que celle de la mer ! Qu'importe, je m'immerge dans cette eau gelée et savoure la sensation qu'elle me procure.
    

    
      Ça faisait si longtemps que je ne m'étais pas baignée que j'ai l'impression que c'est la première fois. Je fais la planche, appréciant la fraîcheur de l'eau à laquelle je me suis finalement acclimatée contrastant avec la chaleur du soleil qui frappe mon visage.
    

    
      En sortant je m'aperçois que ma robe mouillée est transparente. Cela ne m'aurait pas dérangé outre mesure si je ne portais pas justement cette large culotte qu'on distingue très clairement. Comme je ne sors que très peu, j'ai repris l'habitude de porter des sous-vêtements confortables. Fini donc les jolis strings en dentelle ou les wonderbras qui compressent la poitrine. Mais je ne suis pas encore habituée aux regards des autres.
    

    
      Je m'efforce d'ignorer mon embarras. Allongée sur le ponton, je me demande pourquoi je ressens encore de la honte. Est-ce que je cherche à plaire ? Pourquoi l’opinion de ces parfaits inconnus m'importe ? 
    

    
      
    

    
      C'est la première fois que je vais dîner au restaurant sans être accompagnée. Étant parmi les premiers clients, j'ai le privilège de pouvoir choisir une table sur la terrasse, avec vue sur le lac. Le mobilier est en résine tressée du même marron que le parquet, avec des petites touches de beige ici et là: les coussins des sièges, la vaisselle et les lampions suspendus un peu partout...
    

    
      Il y a également quelques meubles en fer forgé où des plantes grimpantes ont élu domicile, et de nombreux tableaux abstraits, essentiellement dans des tons verts, qui rappellent la nature. C'est un endroit splendide. Un endroit où j'aimerais peut-être la vie, si j'y habitais.
    

    
      Je commande les Saint-Jacques avec un chutney à la mangue et son émulsion vanille citron vert.
    

    
      Je n'ai rien mangé d'aussi délicieux depuis des années ! Moi qui d’ordinaire me contente de pizzas ou sandwichs que je prépare vite fait et dont les ingrédients ne varient jamais. Je savoure chaque bouchée, ravie que les derniers aliments que j'avale se trouvent être aussi succulents.
    

    
      Je tiens à ce que le dessert soit à la hauteur du plat précédent. En lisant la carte, tout semble exquis. J'hésite entre le tiramisu caramel au beurre salé ou l'incontournable fondant au chocolat maison. Je prends le second. Le chocolat étant une valeur sûre.
    

    
      Je crois que c'est le plus beau restaurant où j’ai mangé au cours de ma vie. Ou peut-être est-ce simplement cette soirée qui est particulière.
    

    
      La nuit est bien noire maintenant, je me dirige vers le pont. Coïncidence ou hasard de mourir de la même manière que ma mère ? En fait il n'y a pas beaucoup d'autres façons de mourir ici...
    

    
      Je suis heureuse, ce fut une journée parfaite. Pas selon les critères d'une personne lambda peut-être mais c'est de loin la meilleure journée que j'ai vécu depuis très longtemps. J'ai laissé Croquette entre de bonnes mains, embrassé 
      ma
       sœur, j'ai chanté à tue-tête, je me suis enfin baignée dans le lac de mes souvenirs, j'ai vibré sous le soleil et j'ai régalé mes papilles.
    

    
      Mon corps va bien, mon âme aussi.
    

    
      Je me remercie de m’être offert ce cadeau. Je me réjouis de n'être pas morte l'autre soir finalement, dans ces conditions abominables. Je suis si contente d'avoir vécu cette journée. C'est un beau jour pour mourir... 
    

    
      
    

    
      Sauf qu'il semblerait que je sois encore contrainte de remettre ma mort à plus tard. Tout un groupe de gens se sont réunis sur le pont. A mesure que j'avance, je me rends compte qu'il est question de saut à l'élastique. En pleine nuit ?!
    

    
      Je vois un homme se jeter du pont en poussant un cri de guerre. Dire que ça aurait dû être moi en ce moment même. Tant pis, je reste à quelques pas pour observer le prochain qui sautera. On dirait que c'est le dernier de la petite bande. Ses copains l'encouragent d'en bas mais rien n'y fait. Le courage lui manque pour affronter le vide. Debout sur le rebord, il fait mine de s'élancer mais se bloque et recule à plusieurs reprises. Et il renonce finalement.
    

    
      Il se retourne vers moi.
    

    
      — Hey, ça te dirait un saut à l'élastique ?
    

    
      — Pardon ? 
    

    
      — Je ne vais pas sauter, me répond-il légèrement embarrassé. Et le saut n'est pas remboursé ... Ça te tente ? 
    

    
      Il ne croit pas si bien dire ! J’accepte sa proposition avec enthousiasme. Je n'ai jamais été du genre à aimer les sensations fortes. Je n’aimais déjà pas les manèges qui tournent et nous retournent dans tous les sens. Mais je me dis que c'est l'occasion de savoir ce que s’élancer de ce pont allait me faire ressentir. Finalement je vais quand même le faire ce grand plongeon.
    

    
      J'essaie de me mettre dans l'ambiance tandis qu'un homme me prépare. Il m'habille d'un gilet phosphorescent, me sangle aux chevilles et à la taille. Difficile alors d'imaginer que c'est pour de vrai, qu'il n'y a pas de sécurité et que je suis seule sur ce pont, face à ma mort. Je prends une grande inspiration. Mon cœur bat si fort.
    

    
      Je regarde en bas, je réalise que c'est moins impressionnant qu'en journée. On évalue moins bien les distances en pleine nuit. Une petite lumière scintille en bas. Ce sont les gens qui ont sauté précédemment. J'entends pleins de voix, certains m'encouragent, d'autres me donnent des conseils, je ne les écoute pas. 
    

    
      Mes yeux se ferment, le vent me caresse et le vide m'appelle. Si clairement.
    

    
      Les bras en croix, je laisse doucement mon corps lâcher prise. Je tombe.
    

    
      Cela n'a duré en réalité qu'un instant mais durant ma chute, le temps s'est ralenti. Le moment où je me suis élancée, où plus rien ne me retenait à la terre ferme, a été comme un soulagement. Une douce sensation de liberté. Puis, subitement, la peur m'a rattrapé, je ne 
      volais
       pas, je tombais, impuissante. Cette peur n'a duré qu'une seconde. Le reste de mes émotions venant prendre le dessus.
    

    
      Le choc, lui, a été plus rude. Comme lorsqu'on se réveille brutalement d'un beau rêve. D'une telle violence que je m'en suis mordu la langue.
    

    
      Le groupe me félicite. Je reste un peu histoire de ne pas être impolie, je fais semblant d’être une autre personne, une fille amusante, un peu casse-cou, et on partage nos impressions. Je les remercie, et retourne sur mes pas, en direction de la voiture.
    

    
      J'ai la tête qui tourne. Je tombe à genoux et vomi dans l'herbe fraîche. Je marche encore un peu mais décidément, je suis sous l'ivresse de cette expérience. La voiture est encore loin. Je m'arrête sous un saule pleureur, au bord de l'eau. Tout est si calme. Tout est si parfait. Personne aux alentours. Juste moi et la nature. Sans peur. Sans xanax. La lune se reflète sur le lac endormi. Avec les branches tombantes de l'arbre qui m'abrite, le paysage est féerique. Comme le décor d’un film gothique romantique. 
    

    
      Je m’attends presque à voir Jacob et Edward se disputer l’amour de Bella. Je m'allonge dans l'herbe, je pense que je vais passer la nuit ici.
    

    
      Cette fin de journée ne s'est pas passée comme je l'avais imaginé. Elle n'en fut pas ratée pour autant. Bien au contraire. Ça faisait une éternité que je ne m'étais pas accordé d'instants de bien-être, que je n'avais pas laissé le plaisir m'envahir.
    

    
      Même si je suis toujours en vie, même si je le serais peut-être toujours dans une semaine, j'ai compris que je devais m'accrocher à cet état d'esprit positif. Partir en paix, satisfaite. Je ne me presserai plus, j'attendrai le bon moment, le jour parfait. Je donnerais  à mon corps ainsi qu'à mon âme.
    

    
      Je contemple le ciel, les étoiles qui sont justes au-dessus de moi forment une sorte de grande flèche. Je ne connais rien en astronomie. Je suis incapable de savoir de quelle constellation il s'agit. Toujours est-il que cette flèche pointe vers ma droite. J'y vois un signe.
    

    
      Quelqu'un, quelque chose, me montre le chemin.
    

    
      Dès demain soir, je me dirigerai dans la direction que me montrent ces étoiles. Je sens au plus profond de mon être que c'est ce que je dois faire, mon destin m’attend là-bas.
    

    
      Cela me fait penser à un poème de Rimbaud. Ma bohème. Qui traite de nature, de vagabondage et de liberté.
    

    
      J'ai parfaitement conscience que tout cela est un peu niais. Mais à bas les faux-semblants ! J'ai passé ma vie à dissimuler 
      ma
       véritable identité, à mentir, à ignorer mes sentiments pour mieux me fondre dans le moule. Tant et si bien qu'il y a encore un an je croyais fermement que j'avais envie de récupérer mon mari, mon travail, mes amis. Je pensais que j'étais une femme raisonnable, intelligente et que chaque épreuve me rendait plus forte. N'est-ce pas le plus gros mensonge de toute ma vie ? L'homme avec lequel j'ai décidé de m'unir, celui que j'ai choisi pour m'accompagner tout au long de ma vie, m'a trahi de toutes les manières possibles. Pourquoi m'accrocher à vouloir le retrouver ? 
    

    
      Je n'ai jamais eu la moindre reconnaissance à mon travail alors que je 
      m'impliquais
       bien plus que nécessaire. En réalité, je faisais même le travail des fainéants. On me 
      surchargeait
       de tâches diverses sans jamais me remercier, comme si cela était normal.
    

    
      Par contre, lorsqu'il y avait la moindre erreur, j'en prenais pour mon grade. Pourquoi désirer revivre ça ? Comme je suis heureuse de n'avoir plus de compte à rendre à qui que ce soit.
    

    
      Quant à mes amis, où sont-ils alors que je m'apprête à me suicider ? Y en a-t-il seulement un qui pense à moi en cet instant ?
    

    
      Je n'ai pas besoin de tout ça. J'arrête de me leurrer. La seule chose que je dois retrouver c’est moi. La vraie moi. Je veux me connaître vraiment. Je veux me rencontrer avant de me laisser partir.
    

    
      Ce dont je suis certaine aujourd'hui c'est que je ne suis pas une battante, toutes les épreuves que j'ai endurées ne m'ont pas rendu plus forte, elles m'ont au contraire fragilisé. Elles m’ont détruite à petit feu. L'une après l'autre, doucement mais sûrement, jusqu'à que je ne puisse plus me relever. Et rien ne m'oblige à lutter pour être cette femme forte que j'admire pourtant. C'est contre nature. 
    

    
      Je suis moi. Naïve, confuse, désordonnée, fatiguée et trop fragile pour ce monde. J’ai hâte d’en découvrir davantage sur moi-même. Oui j'aime les poèmes, je crois que chaque être vivant a une conscience, j'ai envie de pleurer pour tout et n'importe quoi, je crois aux signes, et j'aime les sous-vêtements confortables ! Et oui je vais suivre ces étoiles.
    

    
      En société j'aurais honte d'être aussi 
      cucul
       la praline à mon âge, mais là, seule avec moi-même, inutile de nier ce que je suis. 
    

    
      Un bruit me fait sursauter. Il s'agit probablement d'un animal mais l'éventualité d'un tueur en série qui traîne dans les bois m'effleure tout de même. J'avais oublié. Oui, j'ai peur seule dans le noir...
    

    
      Étant donné que j’avais pris pour habitude ces derniers mois de beaucoup regarder la télévision, j'ai suivi tout un tas d'histoires plus sordides les unes que les autres aux informations. Sans compter toutes les séries policières qui regorgent d'imagination pour nous faire passer des nuits blanches. Je sens un frisson remonter ma colonne vertébrale à l'idée qu'un pervers m'observe caché derrière un arbre, attendant le bon moment pour se jeter sur moi. Je reste quelques minutes sur mes gardes, à scruter l'obscurité en imaginant les milles façons dont s'y prendrait un détraqué pour me tuer. Jusqu'à ce que je réalise que je suis stupide. Premièrement car il n'y a évidemment personne aux alentours, encore moins de probabilités que quelqu'un m’ait suivi. Personne n'a suffisamment d’intérêt pour moi au point de vouloir me tuer (oui, c'est triste) et puis après tout, je cherche bien à mourir non ? Alors s'il y a effectivement un psychopathe caché dans ces bois, qu'il fasse ce qu'il a à faire. Moi je dors.
    

    
      
    

    




    
      
    

    
              Lundi, 6h15, j'attends sur le quai. Suivre la flèche m'a ramené tout droit à Marseille ! Tu parles d'une aventure ! Cependant, sur la route, les travaux m'ont obligé à emprunter un autre chemin. Je suis donc passée devant la gare maritime. Coïncidence ? Destin ? Quoi qu'il en soit je me suis retrouvée face à un panneau indiquant l'embarquement pour la Corse. La flèche dans le ciel 
      m’incitait
       elle aussi à prendre la mer.
    

    
      Donc en rentrant au studio, j'ai acheté un billet pour le premier bateau. Direction Propriano, il part à 7 heures. J'ai préparé une petite valise. J'ai emmené Croquette directement chez Isa. Prétextant que je m'offrais de petites vacances pour me remettre sur pied, ma sœur était ravie pour moi. Elle trouva que j'avais déjà meilleure mine.
    

    
      Nouveaux adieux... Nouvelles larmes... Je me sens un peu excitée par ce nouvel épisode de ma vie. Il se trouve que je ne suis quasiment jamais partie en voyage. Je me suis rendue quelques fois en Espagne, un peu en Italie également. J’ai passé ma lune de miel à Venise. La Corse est à proximité elle aussi, et surtout c'est une région française, mais bon je suis seule, il fait chaud et c'est une île ! Qui ne rêverait pas de mourir sur une île paradisiaque, bercé par un hamac au soleil, un cocktail à la main ? 
    

    
      
    

    
      J'embarque. Je suis impressionnée par l'immensité de ce navire. Comment une chose pareille peut-elle flotter ?
    

    
      Il y a un monde incroyable. Je me faufile parmi la foule et me laisse entraîner dans cette excitation commune. Je repère l'étage des restaurants. J'arrive à un bar extérieur, il y a une piscine dans laquelle barbotent déjà des enfants agités. Je commande un café et le savoure sur le pont en regardant les matelots effectuer leurs manœuvres. Le bateau part. On ne ressent que de légères vibrations. Et voici qu'il glisse tranquillement vers la fameuse île de beauté. On passe tout près des îles du Frioul, où je peux admirer le château d'If, ancienne prison rendue célèbre par Alexandre Dumas, dans le Comte de Monte-Cristo.
    

    
      Ainsi doucement, la terre disparaît et laisse place à un bleu infini. C'est une sensation particulière que je ressens à présent. La sensation d'être si petite, absolument insignifiante devant toute cette étendue bleue. Tout est tellement profond autour de moi. L'horizon, qui ne semble pas avoir de limite, le ciel au-dessus et surtout la méditerranée sous mes pieds, qui ne me livre aucun de ses secrets mais dont je devine toutes les richesses. 
    

    
      J'imagine venir sur ce même pont, la nuit, seule au monde. Les étoiles aussi nombreuses et brillantes que mes tourments. J'enjamberais la rambarde glissante, je sentirais le vent salé caresser mon corps, j'écouterais les vagues frapper la coque. Aucun Jack pour retenir mon élan fatal. Je 
      m'élancerais
       dans ce noir humide. Mon corps 
      flottera
       comme en apesanteur au gré des courants. Côtoyant des êtres vivants dont je ne saurais même imaginer les formes. Ma chair nourrira toutes sortes de créatures, mes fluides se mélangeront à l'eau, et mon âme restera peut-être dans cet univers, en compagnie de celles d'autres 
      suicidés
      , de pirates ou marins malchanceux... 
    

    
      Tandis que je songe à la beauté d'une mort pareille, des pensées très pragmatiques m'assaillent et 
      m'empêcheraient
       sans aucun doute de me suicider de cette façon (outre le fait qu'on arrive à destination bien avant qu'il fasse nuit). La température de l'eau par exemple, la douleur de se noyer, les requins !
    

    
      Un barman vient interrompre mes rêveries. Après quelques instants où, naïve, j'imagine qu'il cherche à me vendre quelque chose ou 
      m'informer
       du programme de la traversée, je réalise qu'il me fait du rentre-dedans ! Pas de doute, il s'agit bien de drague. J'en reste toute confuse. Cela fait plusieurs années que personne ne m'avait abordé de la sorte. Quelqu'un me voit. Quelqu'un a du désir pour moi. J'en suis presque flattée jusqu'à ce que je me rende compte qu'il jette un regard furtif mais tout à fait déplacé sur chaque jeune femme qui passe près de nous. Cet homme est tout bonnement à la recherche d'une proie facile. Il n'a même pas pris la peine d'enlever son alliance. Moi qui suis contre les stéréotypes, ce marin leur fait malheureusement honneur. Je ne cherche même pas à dissimuler mon expression de 
      mépris
       et pars visiter le navire. 
    

    
      Le sexe ne me manque pas, j'ai appris à vivre sans. Durant les six premiers mois de ma séparation j'avoue avoir ressenti un gros manque. J'ai eu une période où des rêves érotiques me 
      réveillaient
       en pleine nuit. J'ai même envisagé faire l'amour avec Loïc, mon voisin du dessous. Un homme au physique comme à l'intellect plutôt pauvre et qui me reluque toujours avec un petit air obscène. Bien qu'il ne 
      m'ait
       absolument jamais attiré, mon désir de sexe était si intense que j'ai bien failli me laisser tenter. Surtout par facilité, étant donné que j'avais la flemme de me faire belle, sortir, rencontrer des hommes…
    

    
      Dieu merci, je ne suis pas allé jusqu'au bout ! Un frisson de dégoût traverse tout mon être à cette pensée.
    

    
      Puis ma libido a disparu en même temps que mon espoir. Et depuis, plus aucun désir de relation intime avec qui que ce soit. Les hommes, même les plus attirants d'entre eux, ne me font absolument plus aucun effet. 
    

    
      
    

    
      L'arrivée à Propriano est magnifique. On aperçoit la terre, quasi sauvage, jaillir de cette brume bleue. Lentement on découvre un paysage idyllique. L'eau est transparente, les plages somptueuses et pas si loin, surplombant la ville, les montagnes majestueuses.
    

    
      Ça y est, je suis en Corse. Maintenant je fais quoi ?
    

    
      Je n'ai strictement rien rien anticipé. Je ne suis pas à la recherche de vacance, de plaisir, comme mes compagnons de voyage. Je me fiche de mon bronzage, je n'ai pas envie de faire la fête ni de m'amuser. Je suis à la poursuite de ma destinée. Mais où la trouver ?
    

    
      Comme il fait encore jour, impossible de suivre la fameuse flèche. Je décide donc de me fier aux signes.
    

    
      Une voiture qui sort du port attire mon attention, il y a un sticker à l'arrière représentant une étoile blanche. Sur cette carrosserie noire, elle ressort énormément. Il ne m'en faut pas plus pour y voir un signe ! J'ai décidé de suivre les étoiles, et bien en voilà une. Je file donc cette voiture durant une bonne heure et me retrouve dans la ville la plus impressionnante qu'il m'ait été donné de voir jusqu'à présent. Bonifacio.
    

    
      Une citadelle, bâtie sur la falaise, dominant la mer. C'est tout simplement un site exceptionnel.
    

    
      Je descends au même hôtel que le couple de Parisiens que j'ai suivi. Il s'agit d'un hôtel assez quelconque situé tout près du port. Un peu trop cher pour ce qu'il vaut, mais ici, c'est surtout l'emplacement que l'on paie.
    

    
      Je commence ma visite de la ville par un peu de lèche vitrine. Bonifacio est très touristique. Il y a un monde fou, une sorte d'excitation dans l'atmosphère. Pas du tout la tranquillité corse à laquelle je m'attendais en embarquant ce matin.
    

    
      J'achète une carte postale pour Isa et m'arrête dans un des nombreux bars qui longent le port pour y noter ces simples mots: « Bons baisers de Corsica ! »
    

    
      Je sirote un délicieux cocktail, à deux pas de yachts 
      luxueux
      , et j'observe les gens qui m'entourent. Sourire aux lèvres, la peau dorée, le visage détendu, tout le monde semble si heureux.
    

    
      Le soleil se couche et la musique s'amplifie et accélère son rythme. Les gens se lèvent, dansent, boivent de plus belle. Je me retrouve au milieu de toute cette agitation, de ce vacarme que mes oreilles supportent difficilement. Mais je me sens si loin. Comme si j'étais dans un univers parallèle, non plus exactement comme si j'étais un fantôme. J'erre dans ce lieu sans vraiment savoir pourquoi, parmi toutes ces personnes si réelles, si vivantes, qui ne me voient pas. Je me dirige à présent vers la citadelle, les lumières du port se font de plus en plus petites, et la musique finit par se taire. J'arrive devant une porte monumentale. L'entrée de cette vieille ville, vestige d'un passé militaire. Les rues sont étroites et pleines de charme. Que toute cette population touristique dénature. Je me tiens au bord de la falaise, près d'une famille d'Italiens bruyants. J’essaie d’imaginer que je suis seule. Je ferme les yeux et me concentre de toutes mes forces. Lorsque je les rouvre, les Italiens ont disparu avec le reste des touristes. Il n’y a plus que moi ! Je peux enfin admirer cette vue sensationnelle dans le calme. 
    

    
      La nuit n'est pas tout à fait noire, la lune éclaire de son mieux pour que je puisse profiter du paysage. La mer à une cinquantaine de mètres sous moi, les superbes bateaux qui mouillent sur l'eau calme, et les falaises à perte de vue. Je pense à ceux qui ont le privilège de vivre aux bords de cette falaise, à la vue fantastique qu'ils ont tous les matins en ouvrant leur volet. Je me demande s'ils réalisent leur chance ou s'ils en sont si habitués qu’ils n’y prêtent plus tellement attention.
    

    
      J'ai une pensée rapide aussi sur la catastrophe qui pourrait ravager cet endroit au moindre tremblement de terre.
    

    
      Je dîne dans un restaurant typique. Je me laisse tenter par le sanglier aux châtaignes et la tarte au brocciu en dessert. Un délice. Le patron m'offre un verre d'alcool de 
      myrte
       en digestif.
    

    
      Puis je retourne me promener hors de la ville, de l'autre côté de la falaise, où je me retrouve vite complètement seule. Pour de vrai cette fois. Il faut dire aussi qu'il n'y a pas le moindre éclairage ici. 
    

    
      Tant mieux, j'aime la solitude dans un si joli cadre. J'ai l'impression qu'il est rien qu'à moi. Je me  fraye un chemin et arrive à un nouveau point de vue bouleversant, mais dans un environnement bien plus sauvage et tranquille. Je m'assoie au bord de la falaise, les pieds dans le vide. Personne aux alentours qui pour perturber 
      ma
       sérénité. 
    

    
      Au début mon cœur bat la chamade d'être aussi prêt d'un vide pareil. Mais après quelques minutes, je me sens juste bien. Je sais que je ne risque rien. Je sais que je ne sauterais pas de moi-même ce soir, mais tant pis si je tombe accidentellement. C'est un endroit magique pour mourir.
    

    
      Je regrette une seconde de ne pas avoir pris d'appareil photo. Mais je réalise que de toute façon, je ne les aurais jamais fait développer. Les photos sont pour les gens qui ont la vie devant eux, qui souhaitent garder leurs souvenirs sur papier. Je garde tout en tête, juste pour moi, jusqu'au jour prochain où tout disparaîtra.
    

    
      Au-dessus de moi, la flèche m'insuffle de repartir vers le nord, mais pour l'heure, je rentre juste me coucher.
    

    
      
    

    
      Une semaine plus tard je suis à Zonza.
    

    
      J’ai visité les îles Lavezzi, les grottes et je me suis laissée dorer sur les plages. J'ai dû m'acheter un maillot de bain car je n'y avais encore une fois pas pensé. Puis direction Porto-Vecchio, ses plages, ses restaurants hors de prix. J'ai loué un scooter des mers, j'ai plongé pour ramasser des yeux de Sainte-Lucie, et ensuite je me suis enfoncée plus profondément dans le centre, fuyant la plage et sa surpopulation estivale. À moi la montagne, l'air frais. C'est fou la différence de paysage et même de température qu'on peut trouver en Corse. Tantôt une chaleur étouffante, la mer qui rafraîchit si peu, un décor d’île paradisiaque. Et une heure et demie de voiture plus tard, on entre péniblement dans l'eau gelée des rivières et on met un gilet quand vient le soir.
    

    
      À Zonza, je me suis baignée aux pieds d'une fabuleuse cascade de soixante mètres, j'ai découvert des sites incroyables. Mais j'ai surtout marché, et marché encore. Moi qui ai toujours détesté faire des randonnées avec mon ex-mari, là, je me suis découvert une véritable passion pour la marche. Seule, personne à devoir suivre, je vais où je veux, au rythme que je veux, et c’est juste génial. J'ai franchi les aiguilles de Bavella, non sans peine d'ailleurs! Et comme si cela ne suffisait pas, j'ai continué sur trois jours à suivre différents chemins de randonnée en dormant à la belle étoile. Et quand je dis à la belle étoile, c'est véritablement à même le sol, néanmoins bien cachée dans la végétation, à l'abri des regards mal-intentionnés, avec mon sac comme oreiller et ma serviette de plage comme couverture. Une vraie dure à cuire ! Jusqu'à cette après-midi, car mes jambes ne me soulèvent plus.
    

    
      Évidemment, je sais bien qu'il ne s'agit pas d'un trekking insurmontable. Toutefois, avec mes petites jambes grassouillettes, j'ai vécu cette expérience comme un véritable périple. Va savoir pourquoi, j'ai cru que j'allais trouver une sorte de vérité mystique quelque part au milieu des montagnes. 
    

    
      J'ai seulement pris conscience que je n'ai jamais été très sportive, et que cette dernière année passée sur mon canapé devant la télévision n'a pas arrangé mon cas. À bout de forces, je passe la soirée dans un bon bain chaud, j'avale une pizza et je laisse mon corps se remettre de tous ces efforts inhabituels devant un documentaire sur la faune africaine. Je me suis acheter une bouteille de Cap Corse que j'ai déjà presque fini. L'alcool ne me manque pas au quotidien, bien que j'ai passé cette dernière année quasiment sans dé-saouler. Je n'ai pas avalé un xanax depuis le jour de mon misérable suicide et j'arrive aujourd'hui à ne pas boire pendant plusieurs jours. Mais je m'abandonne volontiers à la tentation quand l’occasion s'y prête et là j'ai envie de me faire plaisir.
    

    
      Tandis que j'essaie de comprendre ce que je fais là, à jouer les touristes au lieu de découvrir mon moi profond, j'aperçois sur l'écran ma chère flèche. Le reportage présente un troupeau d'éléphants dans une réserve en Côte d'Ivoire. Un adorable 
      éléphanteau
       s'endort et le reportage s'éteint sur la nuit étoilée. Je peux très nettement y voir ma constellation. 
    

    
      S'agit-il du signe que j'attendais justement ? Possible. Pourquoi-pas ? Évidemment !
    

    
      C’est parfait. Je veux aller dans un endroit où je n’ai pas besoin de m’imaginer être seule. 
    

    
      Le lendemain, direction l'aéroport d'Ajaccio. Mais avant, petite halte à ma banque. Cela fait une éternité que je n'ai pas jeté un œil sur mon compte bancaire. Il est temps que je fasse un peu le point. Ce serait dommage d'être bloqué dans mes délires. À ma grande surprise, mon compte est bien rempli. Et c'est peu de le dire ! Je mettais un peu d'argent de côté tous les mois sur un compte épargne depuis plusieurs années. Avec les intérêts, il représente aujourd'hui la somme de vingt-deux mille sept cent euros. Déjà bien assez pour partir où je veux. Mais ce n'est pas sur ce compte que fut ma surprise. Il semblerait que mon ex-mari ait vendu la maison qu'il avait acquise durant notre mariage. Je ne m'en suis même pas rendu compte. J'ai peut-être signé des papiers sans y prêter attention. Ce qui est à moi est à toi, disait-il. Il doit tirer une sacrée tronche aujourd'hui… J'ai cent quarante-deux mille euros et des poussières sur mon compte courant. Je n'ai plus aucune limite. Vive le divorce !
    

    
      Je me sens pousser des ailes. Avec une telle somme je peux me suicider dans les règles de l'art ! Je pourrais me noyer dans une piscine de champagne vêtue d'une sublime robe créée sur mesure par un couturier de renom, je pourrais me faire 
      écraser
       par une sculpture de Louise Bourgeois que je me serais offerte lors d'une vente aux enchères guindée, ou encore expulsée en dehors du vaisseau lors d'un voyage 
      spatial
      ... Ok
       d
      e toute évidence, je surestime quelque peu la valeur de mon argent. Mais n'ayant jamais eu plus de deux mille euros sur mon compte en banque, avec une somme pareille j'ai la sensation d’être milliardaire ! 
    

    
      Sans même prendre le temps de réaliser, je suis dans l'avion qui m'emmène en Afrique du Sud, après une courte escale à Paris bien-sûr. Le reportage portait sur la Côte-d'Ivoire mais il faut un visa biométrique, se faire vacciner contre la fièvre jaune, etc.... en fait, je me rends compte qu'on ne peut pas aller où on veut quand on veut si facilement. Et c'en est de même pour beaucoup de pays. Quel dommage. Je n'ai pas envie d'attendre une autorisation. Tout ceci semble bien trop compliqué pour une décision aussi impulsive. Donc me voici pour la seconde fois en route pour l'aventure. Cette fois un peu plus loin, un peu plus vers l'inconnu. Toute ma vie j'ai rêvé de voyages, d'exotisme, mais ne suis jamais partie. Comme si c'était inaccessible. Alors qu'en une journée, je décide d'aller à l'autre bout du monde, et me voilà déjà sur le chemin. La seule difficulté était finalement ma perception des choses. 
    

    
      Je n'ai aucune idée de ce que je vais faire là-bas, ce que je vais y trouver, ou si j'en reviendrais. Ce dont je doute d'ailleurs, l'Afrique est un continent dangereux, et je n'ai pas l'intention de rester à la piscine de l'hôtel. 
    

    
      Avec une santé comme la mienne, à laquelle s'ajoute une malchance qui frise la malédiction, une petite balade dans la jungle et je ne me donne pas plus de dix minutes avant de succomber à une morsure de serpent, voire une simple piqûre de moustique ou pourquoi pas d'une attaque cardiaque à la vue d'une mygale. 
    

    
      Je n'ai pas peur, je ne suis même finalement que très légèrement excitée par cet événement pourtant si fascinant. Comme ce fantôme qui erre toujours, sauf que, prisonnier d'un corps qui refuse de mourir, il reste coincé dans ce monde, alors qu' il n'en fait déjà plus partie. J'essaie aussi fort que je peux de ressentir. Cela fait parti de ma mission. Tout ressentir une ultime fois et apprécier chaque instant. Mais c'est dur de garder cet état d'esprit quand on est un fantôme.
    

    
      Je suis heureuse de quitter la Corse. Il est vrai que c'est une île fabuleuse, mais en réalité, je n’y ai fréquenté que des endroits surpeuplés. La plage, le soleil, même la marche, ne sont que des activités touristiques. Je n'ai rien entrepris d'original. De toute façon aller en Corse en plein mois d'août et s'imaginer être seule, retrouver les vraies valeurs de la vie, est tout bonnement stupide. J'ai même finalement acheté un appareil photo, en me disant 
      qu'Isa
       sera contente de voir les endroits que j'ai traversés.
    

    
      Toujours est-il que je n'ai strictement rien appris sur moi, mon véritable moi, celui que je trompe depuis si longtemps et que j’aspire tant à retrouver. 
    

    
      Et bien que je découvrais chaque jour de nouveaux endroits plus beaux les uns que les autres, je n'ai pas vécu ma journée parfaite. Ce n'était jamais tout à fait ça. Jamais le bon moment. Et puis honnêtement, au bout d'une semaine, je commençais déjà à saturer. J'ai mangé trop de charcuterie, bu trop d'alcool de 
      myrte
      , je me suis bien assez 
      prélassée
       au soleil. Je me suis écartée de mon but initial. Ce n'est donc de toute évidence pas en Corse que se trouve mon destin. Sera-t-il en Afrique ?
      






    
    
      « Le jeune homme se prit à envier la liberté du vent, et comprit qu’il pourrait être comme lui. 
    

    
      Rien ne l’en empêchait, sinon lui-même. »
    

    
      
    

    
      L’Alchimiste, 
      Paolo
       Coelho 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              Ah l'Afrique, berceau de l'humanité. 
    

    
      À peine sortie de l'appareil, de nouvelles sensations m'assaillent. L'atmosphère y est différente de la France. Plus lourde, plus pesante. L'air est chaud malgré qu'on soit à la saison des pluies et l'odeur aussi me surprend. Une subtile odeur sucrée, d'épices et de terre.
    

    
      L'aéroport de Cape Town est bien plus moderne que dans mon imagination. Après avoir rempli les formalités d'entrée, récupérée ma valise, changée mon argent, je décide de louer un véhicule. Ça y est. Je suis dans ce pays, si loin de chez moi, au volant d'une Chevrolet Sparks verte. Et maintenant je fais quoi ?
    

    
      Je préfère fuir les lieux touristiques dès à présent. Je veux m'enfoncer au cœur de l'Afrique, là où l'homme n'a pas encore posé son empreinte. Je ne suis pas là pour visiter, je suis là pour vivre. Vivre vraiment, vivre à en mourir !
    

    
      J'allume l'autoradio. Shallow, de Lady Gaga et Bradley Cooper ! Je ris. Ok ça fera très bien l'affaire. 
    

    
      Je prends alors la route, prête à suivre n'importe quelle destination. Mais dès les premiers mètres, j'évite un accident. Il semblerait que dans ce pays, on roule à gauche ! Bonne chose à savoir. J'aurais quand même pu me renseigner un minimum... Cette ville est vraiment splendide mais si différente de ce que j'imaginais. Il y a de beaux immeubles, d'énormes monuments, de jolies maisons, tout est si grand, si propre. En fait, on ne se croirait pas du tout dans un pays Africain telle que la télévision nous l'expose. Il faut regarder au loin, où une impressionnante montagne nous rappelle où on se trouve vraiment. Je m'éloigne du centre. Vers les côtes. Je vois un panneau pour Boulders Bay, où on peut voir des pingouins sur la plage. Mais je n'y vais pas, me serrer au milieu d’une foule pour voir quelques pingouins vivre leur vie ne m’intéresse pas.
    

    
      Je prends juste le temps de m’arrêter acheter une carte postale pour Isa. C’est une jolie carte ou on voit la faune variée de ce pays. « Bons baisers d’Afrique du sud ! »
    

    
      Je roule, je roule, je roule sans m'arrêter toute la journée. Je contemple ce paysage qui me surprend à chaque kilomètre. Il est vrai que le cap est une ville très moderne, mais dès qu'on s'en écarte un peu, la vue change du tout au tout. Il y a beaucoup de grandes étendues, de plantations, de fermes. Puis une autre ville, et ensuite encore une route qui n'en finit plus. Je me suis arrêtée déjeuner à Garies, une petite ville à environ quatre cent kilomètres de Cape Town. Déjà nettement plus authentique. Les gens sont souriants, contents de rencontrer une Française. Je mange un tomato bredie, un plat typique à base de mouton. Pas mauvais.
    

    
      Je me retrouve sur une route qui mène à une plage. Déserte. Quelle grandeur ! Je reste longtemps assise dans le sable à admirer ce décor.
    

    
      Je ne sais pas si mon émotion est due au charme de la plage en elle-même ou au fait que je sois sur ce continent si spécial, si authentique. 
    

    
      Car cette plage n'est pas vraiment belle. Du sable, des rochers, de l'eau, rien d’extraordinaire en réalité. J’ai vu des plages somptueuses en Corse, mais c’est ici, là et maintenant que je ressens enfin ce que j’attendais. Une connexion. C’en est viscéral ! Je me sens liée à tout ce qui m’entoure, chaque grain de sable, chaque goutte d’eau salée que l’air transporte jusqu’à mon visage, au vent qui murmure des secrets à mes oreilles… C’est comme si je rentrais enfin chez moi après une longue et terrible absence. Ou comme si je comprenais soudainement les paroles d’une chanson que j’ai pourtant fredonné toute ma vie.
    

    
      J'enfonce mes doigts dans le sable humide, les yeux perdus dans l’horizon. Le soleil se couchera dans peu de temps. Ce n’est pas une plage de type carte postale, il n’y a pas de somptueux palmiers, il fait même un peu froid à vrai dire, c’est l’hiver ici et il y a pas mal de vent. Mais cette plage est parfaite pour moi. Elle ne fait pas semblant, elle n’est pas maquillée ni prétentieuse comme ses cousines des îles paradisiaques pour séduire les humains. Elle est comme elle est, et se fout de l’image qu’elle renvoie. On dirait que ni le temps, ni l’homme n’ont altéré cet endroit, je suis sûre qu’il est resté le même depuis des millénair
      es. Elle est
       sauvage, presque brutale. 
    

    
      Je prends une photo pour immortaliser ce bien-être. C’est ici que je veux mourir ! Tant pis si je n’ai encore rien vu de ce continent. Je viens juste d’arriver mais je ne veux jamais quitter cette plage.
    

    
      Les vagues paraissent puissantes. Je pense qu’en nageant assez loin et le courant aidant, je n’aurais pas la force de regagner la plage. C’est l’endroit idéal ! 
    

    
      J’entre tout naturellement dans un état d’esprit mystique. Peut-être que je cherche de la poésie à tout prix, peut-être qu'il se passe réellement quelque chose de profond et mystérieux. Je ne me sens pas triste, je n'ai pas des milliers de pensées ou de craintes qui envahissent mon cerveau comme à ma dernière tentative. Je me sens en paix. Nous nous sommes trouvées, elle et moi. Nous communiquons à notre façon. Je lui confie que je voudrais rester avec elle pour toujours. Elle me promet qu’elle ne me laissera pas partir. Elle m’accepte en son ventre, comme une mère possessive.
    

    
      Je laisse l’appareil photo sur le sable, posé sur la lettre d’adieu afin que celle-ci ne s’envole pas.
    

    
      Quelqu’un les trouvera bien un jour ou l’autre. Avec un peu de chance, ils auront la délicatesse d’envoyer tout ça à ma sœur.
    

    
      Tandis que je prends une grande inspiration pleine de résolution et de courage, que j'avance paisiblement vers mon bleu linceul, voilà que le ronronnement d’un moteur vient perturber mon suicide.
    

    
      J'enrage. Encore une fois on me coupe dans mon élan ! J’étais si bien partie cette fois.
    

    
      
    

    
      Une forte angoisse s’empare de moi. Des humains…
    

    
      J’étais tellement bien là, seule au monde. Toutes mes pensées positives laissent place à mon anthropophobie. Qui sont-ils ? Que viennent-ils faire ici ? Que vont-ils me faire ?  
    

    
      Je pense une seconde à me chercher un coin plus tranquille mais la jeep est déjà là.
    

    
      Un seul homme en sort. Un blanc. Il ne m’a pas vue. Il n’a d’yeux que pour l’océan. Il détache une planche de surf du toit et enfile une combinaison. Puis il pose finalement son regard sur moi.
    

    
      Je n’ai pas peur, il n’a pas l’air dangereux. Mais je préfère quand même être tranquille. L’homme me lance un « Hi » très souriant, révélant une dentition parfaite. Je réponds d’un geste de la main. Il empoigne sa planche et vient à ma rencontre.
    

    
      Je vais encore devoir faire un effort de socialisation. Qu’est-ce que j’aimerais être réellement invisible !
    

    
      Ma seule aspiration étant de me retrouver, de me faire plaisir et de m’offrir une belle mort, je trouve absolument ennuyeux de discuter avec des gens, faire semblant de m’intéresser à eux, sourire bêtement… ça me demande aujourd’hui un effort considérable pour ne pas être désagréable. Mais bon, je sais que je n’y 
      échapperais
       pas.
    

    
      L’homme est très souriant, il parle avec entrain. Voyant que je ne parle pas très bien anglais, il fait des efforts pour que la discussion soit compréhensible. Il parle beaucoup. De l’état des vagues, idéales pour surfer. Il me pose aussi beaucoup de questions auxquelles je réponds assez brièvement, essayant d’arrêter la conversation pour que chacun 
      reprennent
       ses activités distinctes. Il ne semble pas comprendre que j’ai envie d’être seule. Il reste assis à mes côtés pendant près d’une demi-heure.
    

    
      Heureusement, il est tout le contraire de moi. Jovial, amusant, souriant. Ce jeune homme paraît être heureux. C’est le genre de personne que j’aurais voulu être dans la vie. Le genre de personne à qui tout le monde souhaiterait ressembler je pense. Il semble insouciant, honnête et profondément bon. Il est plutôt beau garçon qui plus est. Il ne doit pas avoir guère plus de vingt-sept ans, la peau bronzée, les cheveux blonds, le regard clair et une petite barbe naissante. Pour ce que je comprends il s’appelle Jacob, il est australien, scientifique, cela fait un an qu’il est ici pour étudier je ne sais quelle plante, et blablabla... 
    

    
      Il me donne sa carte où figure le nom de son organisation ici en Afrique du Sud. Je la prends, simulant mon intérêt tandis que je n’ai pas compris la moitié de son travail. 
    

    
      En ce qui me concerne, je ne lui dis évidemment pas que je suis ici à la recherche d’un endroit parfait pour mourir, ni que s’il n’avait pas fait son apparition, j’aurais certainement nagé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Non, cela risquerait de jeter un froid. Je lui raconte que je suis en vacances, ça sonne mieux. Toutefois il y a quelque chose dans son regard de particulier. J’ai le sentiment qu’il voit clair en moi, qu’il me voit au-delà des apparences. L’espace d’une seconde, j’ai presque envie de me jeter dans ses bras, en pleurant, et de sentir ses caresses me réconforter. Je me sens connectée à lui, comme je le suis à cette plage et à chacun des éléments présents. C’est sûrement lié à l’état d’esprit que j’avais avant qu’il n’arrive.
    

    
      Le ciel rougit, le soleil trempe enfin ses premiers rayons
      . Naturellement, nous nous taisons pour profiter pleinement de ce moment. Je m’imagine dans l’eau, nageant vers le soleil qui se couche, puis disparaissant sous les vagues. Ça aurait été une très jolie mort. Dommage.
    

    
      Je me sens bien, je regrette un peu d’être accompagnée mais j’arrive à apprécier le moment quand même. Je suis en confiance, il ne cherche pas à me séduire, ni à me manipuler pour tirer quelque chose de moi. Après un instant de rêverie, Jacob me propose de m’essayer au surf de nuit. Je le remercie et prétexte que je suis attendue ailleurs. J’ai le sentiment qu’il veut me retenir encore un peu. Sur le point de dire quelque chose, il s’interrompt soudain et me laisse partir avec un sourire absolument renversant. Nos routes se séparent ainsi.
    

    
      Je trouve que c’est une belle rencontre finalement. Deux êtres, inconnus, tout à fait différents, que la vie a mené au même instant sur la même plage pour partager un coucher de soleil. Cela me fait penser à la jolie chanson ‘un beau roman’ de Michel Fugain, où deux jeunes gens se rencontrent sur un chemin, partagent une brève romance et se séparent, retournant à leurs vies si différentes.
    

    
      Je reste quelques minutes assise dans ma voiture à contempler ce jeune surfeur dompter les vagues, jouant avec celles qui auraient dû m’avaler. Éclairée par la lune, l’eau qui l’éclabousse ressemble à des milliers de paillettes de lumière. C’est d’une splendeur indescriptible. Décidément, cette soirée est un vrai régal pour mes yeux !
    

    
      
    

    
      Je trouve un hôtel sur une route au milieu de nulle part. On se croirait dans « Bagdad Café ». Ça ira pour cette nuit, je n’ai pas envie de dormir dans ma voiture. Un bon lit chaud et douillet, voilà tout ce dont j’ai besoin.
    

    
      Je familiarise avec la logeuse, étant la seule cliente. Cet hôtel appartient à un couple de personnes âgées. L’épouse est une grosse dame un peu bossue, avec une cataracte qui lui donne un aspect quelque peu inquiétant. Elle me fait immédiatement penser à ces vieilles sorcières qui pratiquent le vaudou dans les films d’horreur. L’idée absurde qu’elle puisse m’ensorceler m’amuse, toutefois je 
      tâcherai
       malgré tout de fermer ma porte à double tour cette nuit. Dans le doute…
    

    
      Bien loin du caractère d’une vilaine sorcière, la vieille hôtelière me bichonne comme si j’étais sa petite fille. Elle me prépare un plat typique sud-africain. Le Bobotie. Un gratin de bœuf haché avec des épices et différents ingrédients que je n’arrive pas à identifier. C’est … spécial. 
    

    
      Pas vraiment mauvais pour autant. En fait je dois avouer que la cuisine africaine ne parvient pour l’instant pas à séduire mon palais occidental. Au lieu d’apprécier goûter à de nouvelles saveurs, je ne rêve que d’une bonne pizza trois fromages, ou d’un menu XL au Mc Donald !
    

    
      Je fais mine de me régaler pour ne pas la vexer, comme je l’aurais fait avec ma propre grand-mère,(ou avec une sorcière). Mais dès qu’elle a le dos tourné, je donne mon assiette à Kali, la petite chienne boiteuse qui, couchée sous la table à manger, n’attend que ça.
    

    
      Pas d’eau chaude évidemment. Il ne fallait pas rêver. Au moins les draps semblent propres.
    

    
      La chambre est précaire mais c’est le dernier de mes soucis. Pas de télévision pour bloquer mes pensées, pas même un magazine, juste un gros lézard sur le plafond qui me fixe d’un drôle d’air.
    

    
      Le lendemain matin, après avoir copieusement petit-déjeuné, je propose mon aide à mon hôte. La pauvre femme tente de réparer un robinet cassé. A deux, en tapant un peu dessus et en utilisant un large rouleau de scotch ainsi que quelques ficelles, le robinet est de nouveau opérationnel ! MacGyver n’a qu’à bien se tenir !
    

    
      Sans même m’en rendre compte, je me mets à réparer tout un tas de petites choses ici et là. Plus, je fais aussi un peu de ménage. Quand je réalise soudain ce qui m’arrive, il est dix-neuf heures. J’ai passé ma journée entière à bricoler dans l’hôtel où je réside. Je ne sais pas si ça vient de moi-même ou si ce n’est pas plutôt un tour de la sorcière. Ce serait plus plausible, ce n’est tellement pas dans mes habitudes de bricoler. Même dans mon propre foyer, je n’ai jamais cherché à bidouiller quoi que ce soit. M’aurait-elle tout compte fait bien jeté un sort ?
    

    
      Bah, peu importe. J’ai pris du plaisir à arranger ce qui devait l’être. Et ce n’est pas fini. Je pense rester demain aussi, il y a encore beaucoup de travail !
    

    
      Près d’une semaine s’est écoulée. Je suis toujours à l’hôtel. Qui est d’ailleurs (presque) comme neuf. Bon, il y a bien quelques vis mal enfoncées, des fils de fer qui dépassent de parts et d'autres et quelques petits défauts ici et là, mais après tout, j’ai travaillé avec les moyens du bord. Et je ne suis pas peu fière de moi.
    

    
      On a eu des clients l’autre jour, un couple de jeunes mariés qui se rendaient au parc national de Richtersveld. entre l'Afrique du Sud et la Namibie. Ils sont restés une nuit. La situation était assez cocasse pour ce couple Texan, puisque lorsqu’ils sont arrivés, ils ont vu une pauvre fille blanche, salie par la poussière, travailler sans relâche. Je leur ai dit que j’étais cliente et je pense qu'ils m'ont prise pour une folle. 
    

    
      Je dois bien admettre que j’en avais tout à fait l’aspect et l’attitude. J’ignore quel était ce besoin incontrôlable de tout remettre à neuf mais c’est ce qu’il me fallait. Pendant ces dernières journées, je n’ai rien souhaité faire d’autre. Je me sentais complètement chez moi dans ce petit hôtel perdu au fin fond de l’Afrique du sud. Je prenais la chienne pour faire de longues balades, aidais les gérants aux courses et j’ai même préparé quelques plats de chez moi. Notamment le plat Marseillais par excellence, la bouillabaisse. Que j’ai dû adapter bien évidemment avec les produits locaux. J’ai eu l’impression qu’ils se sont régalés. A moins qu’ils n’aient eux aussi feint pour me faire plaisir.
    

    
      Je n’ai pas une seule fois pensé au suicide, je n’ai pas pensé aux malheurs de cette planète qui m’encouragent à en finir. Je n’ai pensé à rien. Juste nettoyer. Rendre cet endroit plus agréable et faciliter la vie de mes hôtes. Ceci dit, tout cela a un sens plus profond, j’en suis convaincue. 
    

    
      Je pense que Monsieur en a un peu marre de cette petite française qui prend doucement possession des lieux. Je crois aussi qu’il est temps pour moi de partir. De me remettre en route. Car il ne va rien m’arriver ici. A part peut-être mourir d’ennui.
    

    
      La vieille sorcière est un peu émue par mon départ. Il faut dire que je lui ai rendu la vie bien plus agréable ces derniers jours. Dans la chambre je leur ai laissé un petit pourboire de 4000 rands, soit environ 250 euros. Quasiment tout ce que j'avais en liquide. Je n'aurais pas besoin d'argent là où je me rend. 
    

    
      
    

    
      Le soir même, j’essaie de dîner tranquillement dans un boui-boui de Steinkopf, quand tout le monde est regroupé autour du bar, l’air grave. Quelque chose se trame. Ils parlent fort et sont très excités. La serveuse ne vient même plus me débarrasser alors que j’ai fini depuis au moins vingt minutes. Ne pouvant commander mon dessert, je finis par me mêler moi aussi à la conversation. Qu’est-ce qui peut être aussi grave pour me gâcher mon repas ? Je me présente, j’ai le malheur de dire à quelqu’un que je suis infirmière. Dès lors, c’est l’engrenage. Les gens s’intéressent à moi, je ne comprends pas ce qui se passe. Ils parlent trop vite, leur anglais m’est incompréhensible. Un d’entre eux passe un long coup de fil, les autres clients écoutent avec attention ses paroles. Puis il me dit de le suivre, il va me guider. Je me laisse entraîner. Après tout, je n’ai rien de prévu. Puis il semblerait que je n’aie pas bien le choix.
    

    
      J’arrive à comprendre qu’il y a eu une catastrophe à Kanye, au Botswana. C’est la première fois que j’entends parler de ce pays !
    

    
      Trois hommes me conduisent jusqu’à une caserne, non loin de là. Je dois avouer que je ne suis pas très rassurée durant le trajet.
    

    
      Il y a quelques militaires et surtout du personnel médical. Tout le monde est dans l’urgence, l’atmosphère est tendue. Un militaire prend mes papiers, passeport et carte d’infirmière. Je n’aime pas trop qu’on touche à mon passeport mais je ne semble pas pouvoir négocier. Un autre homme approche, il est docteur. Il vérifie la validité de ma carte et me dit de venir avec eux. Il confie au militaire peu aimable le soin de régler les problèmes administratifs. Je ne comprends rien de ce qui se passe mais me laisse faire. Les gens doivent penser qu'en tant qu'infirmière je veuille aider.
    

    
      Et c’est parti ! Je me retrouve embarquée dans un petit avion en direction de Kanye. Tout s'est passé très vite. Je suis la seule à garder mon calme, voir à sourire. L’idée de partir dans un nouveau pays me ravie. Une nouvelle aventure. Après mon séjour à l’hôtel, où je me suis un peu embourbée dans la routine, un peu d’action fait toujours plaisir. Puis je pense qu’une fois sur place, je laisserais mes confrères à leurs activités et continuerais mon chemin seule. On atterrit sur une petite piste, au milieu de nulle part. Il fait toujours nuit, on ne voit donc pas grand-chose du pays. D’autres militaires nous accueillent et nous conduisent en camion jusqu’à Kanye. Tous ces hommes armés… J’espère qu’il ne s’agit pas d’une guerre. Je m’endors sur le trajet.
    

    
      Je suis réveillée par des cris. Des cris de douleur qui se rapprochent de plus en plus. Et j’avance vers eux, bien que je voudrais aller dans la direction opposée.
    

    
      Lorsque j’ouvre les yeux, l’apocalypse ! Je réalise alors l’ampleur des dégâts, je découvre une ville en ruine, dévastée par des bombes.
    

    
      Le docteur me regarde, surpris, se demandant sûrement pourquoi je n’avais pas connaissance du problème. Et surtout pourquoi je me lançais à l’aveuglette là-dedans. Il m’explique dans un mauvais français qu'il y a eu un attentat terroriste. Plusieurs bombardements à différents endroits faisant beaucoup de victimes. Mais je n'ai pas compris qui en sont les auteurs.
    

    
      Il n’y a pas une seconde à perdre. Nous ne sommes pas les premiers sur les lieux. D'autres secours sont présents et nous expliquent brièvement la situation. On improvise un hôpital de fortune dans une école. Le véritable hôpital est apparemment inutilisable. Il y a seulement deux médecins et nous sommes six infirmiers. Et tellement de victimes.
    

    
      On se sépare en deux groupes, celui dont je fais partie est envoyé sur le terrain, les autres reçoivent les survivants directement à l’hôpital, emmenés par les militaires.
    

    
      Ma mission ? Agir. Mais par où commencer ? Mes compagnons procèdent avec organisation. On voit qu’ils ont l’habitude. Immédiatement, la situation me dépasse. Je reste figée dans la rue, sur les décombres d’un bâtiment. Tout autour de moi n’est que désastre. Il y a des cadavres partout.
    

    
      
    

    
      Je passe les trois jours suivants débordée sous la surcharge de travail. D’autres associations médicales nous ont rejoints. Mais il y a trop de gens qui attendent d’être soignés et les moyens sont précaires. Je n’ai quasiment pas dormi ni mangé. Je n’ai pas non plus eu une seconde pour réfléchir. Une autre bombe a fait de nouvelles victimes le lendemain. Les gens ont peur, la tension est palpable. Je soigne les blessés au fur et à mesure qu’ils arrivent, à la chaîne. La première heure passée ici a été très dure émotionnellement mais je m’y suis habituée étrangement vite. Pas le temps de s’émouvoir. 
    

    
      Après plus de 72 heures passées dans les cris, le sang et les pleurs, subitement, alors que je finis de recoudre une plaie, je me rends compte que le calme est revenu. L’urgence est passée. Je porte un tout nouveau regard sur ce qui m’entoure. Les cris se font maintenant rares, plus personne ne court, les gens 
      recommencent
       presque à sourire. La survie s’installe.
    

    
      Comment vont faire ces centaines de personnes pour se remettre de tout ça ? Toutes ces horreurs, ce chaos. Ils ont tout perdu. Toute leur vie s’est effondrée.
    

    
      À nouveau, j’erre pendant de longues minutes dans les couloirs de ce bâtiment, comme ce fantôme que j’ai souvent l’impression d’être. J’observe la vie reprendre son cours. Et je reste passive, avec un horrible goût dans la bouche.
    

    
      Il y a une femme en train d’accoucher, je reste à l’écart et regarde la scène. Deux infirmières sont avec elle. La pauvre fille a le bras cassé, une plaie sur le visage, et doit en plus mettre un enfant au monde. Elle est à bout de forces, mais les infirmières l’encouragent. Dans un dernier effort, accompagné d’un hurlement, elle se délivre enfin. Lorsque résonne le cri de l’enfant, beaucoup de gens applaudissent, les sages-femmes sourient, la mère oublie ses souffrances. Mais moi, ça ne me fait ni chaud ni froid. Je ne ressens pas cette émotion que les autres partagent. Cette idée que malgré tout, la vie l’emporte toujours. Que c’est le signe d’un nouveau départ et cetera.
    

    
      Au contraire, je suis triste pour eux. Pour cette femme qui n’est pas au bout de ses peines. Je suis triste pour cet enfant qui a eu la malchance de naître ici et maintenant. Je regarde les visages de ces gens, leur air résolu me révolte. Je passe devant des cadavres, des tas de cadavres. Dont celui de cet enfant dont j’ai aidé à amputer la jambe hier. Il n’a pas survécu. En baissant les yeux, j’aperçois ma blouse pleine du sang de tous ces gens et je perds tous mes moyens. Je ne me suis pas laissé affecter depuis mon arrivée par faute de temps, mais là, j’ai envie de hurler ! 
    

    
      Je cours. Je cours aussi vite que j’en suis capable. Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je respire. 
    

    
      Mais dehors, c’est aussi le désastre. Je m’éloigne le plus loin possible de la clinique improvisée. Je traverse les routes sous une pluie diluvienne, trébuche quelques fois, mais court toujours plus loin.
    

    
      Je m’arrête près d’un arbre dans un coin tranquille. Je m’écroule dans la boue et pleure toutes les larmes de mon corps. Qu’est-ce que ce monde si injuste ?
    

    
      Je m’en veux tellement d’être vivante. Je culpabilise de vouloir si fort mourir tandis que tous ces gens auraient tant voulu vivre encore un peu.
    

    
      Si seulement je pouvais prendre toutes leurs peines, toutes leurs douleurs. Si seulement j’avais pu échanger ma vie contre la leur. Pourquoi ? Pourquoi ai-je été épargnée alors que tant d’enfants pleins de rêves et d’espoirs ont péri ? Quel est le connard qui a décidé d'attaquer cet endroit tranquille ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond dans ce monde ?
    

    
      Je devrais rester, je sais. Je devrais mettre toutes mes forces au service de ces personnes. Mais je ne vais pas le faire. Je vais fuir.
    

    
      J’ignore comment font mes collègues pour supporter tout ça avec autant de force. Comment parviennent-ils à reprendre le cours de leur vie après ces missions ? En ce qui me concerne, si je reste une seconde de plus, je sais qu’il n’y aura pas de retour possible. J’y 
      vouerais
       ma vie. Et ce n’est pas ce que je veux.
    

    
      Je fonce jusqu’à la base récupérer mes affaires. Je ne préviens personne, je pleure toujours, comme si mon réservoir de larmes était soudainement inépuisable.
    

    
      Je sais que j’abandonne tout le monde, que c’est un acte horrible et lâche, mais ce n’est pas mon destin. Je ne veux pas de ce fardeau. De plus, comme pour me conforter dans ma décision, il y a tous les jours des nouveaux volontaires venant d’associations diverses. De toute façon je ne peux plus les aider, pas dans cet état moral.
    

    
      
    

    
      Je roule pendant deux jours, passant d’une steppe semi-aride dans le sud à la savane en remontant au nord, je m’arrête juste pour manger et prendre de l’essence. Je dors sur le siège arrière, fais mes besoin en pleine nature, et bois beaucoup d'alcool. J’évite au maximum les routes. Je n’ai pas envie de croiser des touristes grassouillets venant faire leur safari. Je passe près de villages typiques. Le genre qu’on voit dans les documentaires. Mais je ne m’arrête pas.  
    

    
      Je repense sans cesse à ce petit garçon qui m’a tenu la main si fort alors qu'il se vidait de son sang.. Son regard larmoyant et son sourire timide me hantent à chaque instant. Je hurle des fois de toutes mes forces, jusqu’à 
      m’enrouer
       la voix. Je hurle et pleure pour évacuer toute cette colère mais rien ni fait. Même l'alcool ne me soulage pas un instant.
    

    
      Je ne veux plus mourir seule à présent. Je veux aussi tuer Dieu ! L’attraper par le col et le frapper de toutes mes forces, jusqu’à ce qu’il ressente toute cette détresse, jusqu’à ce qu’il pleure en réclamant sa maman comme l’a fait cet enfant.
    

    
      Je n’ai jamais réellement cru en Dieu mais là il me faut un coupable. Quelqu’un sur qui 
      projeter
       toute ma haine. Et s’il s’avère qu’il existe réellement, il va sérieusement avoir affaire à moi lorsque mon âme le rejoindra. Je ne suis plus du tout remplie de cette positive insouciance que j’avais depuis mon suicide raté. Dommage, c’était si bon. Impossible de la retrouver. Je pense qu’elle est perdue à jamais. En cet instant il n’y a plus que colère et tristesse dans mon cœur. Je me fous d’avoir une belle mort, tout comme je me fous de mon moi profond et toutes ces conneries.
    

    
      Je freine subitement. En face de moi, tranquillement couché sur la route, le roi des animaux m’empêche d’avancer. Il faut dire que je suis depuis plusieurs heures complètement perdue dans l’Afrique sauvage. Au beau milieu de la nature. Pas une âme humaine à des kilomètres à la ronde. 
    

    
      C’est la première fois que je vois un lion depuis mon arrivée. Et si près en plus. J’ai déjà vu pas mal de serpents et d’araignées lors de mes longues balades avec Kali, quelques antilopes, des gnous et des singes s’amusant au loin. Puis surtout beaucoup d’oiseaux, de diverses espèces, dont je ne connais pas les noms. Mais jamais encore d’animal aussi impressionnant.
    

    
      Il y a quand même des choses belles sur cette terre. Dommage qu'il y ait aussi des humains.
    

    
      Je descends de la voiture. Eh oui, bizarrement je n’ai pas peur une seconde. Lui non plus d’ailleurs.
    

    
      Quand on n’a rien, on n’a rien à perdre ! J’espère juste que ça ne fera pas trop mal. Allez, qu’on en finisse vite.
    

    
      J’avance vers lui d'un pas assuré mais pas provoquant. Quelle puissance, quelle majesté. Il porte bien son titre. Il m’observe d’un air dubitatif. Ne comprenant pas ce qu'une folle et fragile petite humaine peut bien lui vouloir. Il me menace d’un rugissement. Waouh, il a de grandes dents..!
    

    
      Coupée instantanément dans mon élan suicidaire, je m’écroule à quelques mètres du fauve. Son pelage est beige et roux, ses yeux jaunes ne semblent pas agressifs, au contraire il arbore une expression sereine et lascive. Quand à moi je le regarde avec désespoir, pleurant silencieusement. Je n’ai jamais été autant en danger de ma vie. Il pourrait en un éclair bondir et m’arracher la gorge. Je l'implore télépathiquement de mettre fin à mon agonie.
    

    
      Il ne le fait pas. Il grogne encore un peu et s’en va. Je l’ai dérangé dans sa sieste mais il n’est apparemment pas rancunier.
    

    
      J’abandonne ici le 4x4. Je n’en ai plus besoin. Je prends juste mon sac à dos dans lequel se trouvent mes papiers, un peu d’argent, mon appareil photo, une bouteille d’eau et un pull-over. Et c’est parti pour la grande aventure. La dernière. 
    

    
      Je n’ai aucune appréhension, aucun sentiment même. Je suis vide. J’avance tout droit, sans savoir dans quelle galère je vais encore me fourrer.
    

    
      Dans ce pays, le paysage est très varié. Il y a de grandes étendues désertiques, mais aussi de nombreux cours d’eau et des savanes verdoyantes.
    

    
      Et tellement de dangers ! Je ne passerais probablement pas la nuit dans ce paradis cruel. Même si je voulais survivre, il n’y a rien pour se cacher, je suis totalement à découvert.
    

    
      
    

    
      Cela fait quelques heures que je crapahute dans les marécages, me battant avec les innombrables moustiques qui se délectent de mon sang européen. Succulent apparemment. J’ai déjà dû perdre au moins un demi-litre. Ils sont apparus en masse dès que le soir est venu.
    

    
      Il règne une odeur bien différente de celles que j’ai pu sentir jusqu’à présent en traversant le pays en voiture. Une odeur beaucoup plus sauvage, brute. Elle est violente. Elle me rappelle que tout ici est primitif, et que je n’y aie pas ma place. Les humains ne sont pas faits pour évoluer dans cet environnement.
    

    
      J’ai les pieds trempés. Il fait froid. Je ne veux même pas savoir tout ce qui grouille dans cette eau croupie. J’ai déjà pu faire la connaissance d’un serpent d'au moins deux mètres de long. Je suis restée immobile, incapable de tout mouvement pendant que le reptile se faufilait entre mes jambes. Drôle de sensation...
    

    
      Je suppose qu’il y a également des crocodiles dans les parages. J’essaie de ne pas y penser. J’ai déjà bien assez peur comme ça. Il y a tous ces bruits. Des bruits d’animaux que je ne reconnais pas, des bruits de pas qui s’échappent à ma venue. 
    

    
      J’ai complètement jeter aux oubliettes m
      a récente détermination par la mort horrible qu’est d’être mangé par un lion. Quelle idée ! Je n’ai jamais eu envie de souffrir. J’ai d’ailleurs toujours été un peu douillette. Alors l’idée de mourir dévorée ne m’enchante plus du tout. Je regrette d’avoir laissé le 4x4 au bord de la route. Je m’y sentais en sécurité. Bien plus qu’à présent.
    

    
      Contradictoire, encore un trait de ma personnalité. Et pas des moindres. C’est probablement le terme qui qualifie le mieux ma personnalité. 
    

    
      L’envie de mourir et le besoin de me sentir en sécurité... Ah si quelqu’un pouvait me voir, il se marrerait bien. J’ai si fière allure avec toute cette crasse sur ma peau, tous ces boutons qui me démangent et cette puanteur, qui ne provient pas du marais mais bel et bien de mon propre corps. On pourrait penser à une mauvaise comédie américaine qui s’intitulerait « une blonde en Afrique ». Je me sens faible et ridicule ici !
    

    
      C’est alors que j’entends des barrissements.
    

    
      Je m’approche discrètement. C’est bien ça, je ne rêve pas. Un troupeau d’éléphants se rafraîchit dans l’eau. Il y en a huit, dont deux petits. Ils doivent mesurer environ quatre mètres. Ils sont magnifiques !
    

    
      Les deux éléphanteaux jouent ensemble, les trompes s'entremêlent, ils poussent des petits sons joyeux, sous le regard bienveillant de la matriarche.
    

    
      Tous mes problèmes s’envolent en un instant. J’en oublie les moustiques, qui forment un nuage tout autour de moi. Je ne prête guère plus attention aux bestioles qui grouillent dans ce marais. Je ne vois plus qu’eux ! Ces créatures parfaites. S’ébattre dans l’eau, communiquer, se rouler dans la boue. On dirait qu’ils s’amusent bien, surtout les deux petits. J’ai parfois même l’impression qu’ils rigolent. Leur visage est très joyeux. Je n’ai qu’une seule envie, aller m’amuser avec eux. 
    

    
      Bon je vais peut-être m’y résoudre. Je ne pense pas que ce soit réciproque. 
    

    
      Ils s’éloignent déjà. Je les suis discrètement en gardant de bonnes distances. Je sors du marécage où les hautes herbes blondes me cachaient la vue. Et je reste ébahie en découvrant le spectacle qui s’offre à moi. Il y a une vaste étendue d’eau, à environ quatre cent mètres où une centaine d’oiseaux s’abreuvent. Une rivière dans laquelle le soleil est sur le point de se coucher. Le troupeau d’éléphants s’y dirige. Une vingtaine d’antilopes arpentent la savane. Toutes plus élégantes les unes que les autres. Et des hippopotames sur la berge qui gardent jalousement leur territoire. La végétation est plus dense de l’autre côté. Serais-je dans une réserve naturelle ?
    

    
      Aucun mot ne peut décrire la beauté, la grandeur de ce que je suis en train de vivre. C’est d’une splendeur à couper le souffle ! Je suis littéralement frappée par ce panorama si exceptionnel. J’ai l’impression de voir pour la première fois, je sens mon cœur battre au rythme des pas des éléphants. Quelle chance d’être ici. Comme je suis heureuse d’avoir vécu aussi longtemps pour pouvoir assister à ça ! C’est de loin le moment le plus fort de toute ma vie.
    

    
      Le temps semble s’être ralenti. Je suis au paradis.
    

    
      Pourtant le temps suit bel et bien son cours et pendant que je délecte mes yeux de ce tableau, la nuit est maintenant tombée. Je ne vois plus très clair et me sens plutôt vulnérable ici, proche de cette faune. Je ne vois pas beaucoup de cachettes où passer une nuit sereine. Les arbres sont peu nombreux et pas particulièrement touffus. Mais je suis exténuée, je n’ai pas la force de continuer.
    

    
      J’enfile un large pull-over car il fait déjà bien froid et grimpe tant bien que mal sur un acacia. Je m’y reprends à trois fois avant de réussir à atteindre une branche, mais hors de question de passer la nuit par terre. Les branches ne sont pas du tout confortables pour dormir mais je m’y sens nettement plus à l’abri. J’attache ma ceinture tant bien que mal autour de la branche qui me soutient. Au cas où je glisserais, la ceinture me retiendra peut-être un instant. Je fai
      s
       la même chose avec les manches de mon pull, autour du tronc, afin de mainten
      ir mon buste droit. 
      Ceci dit, je doute que je puisse fermer l’œil. Pas dans cette position, pas avec cette excitation. J'essaierais de dormir une heure, de temps en temps, en pleine journée. C'est plus prudent. Je finis ma bouteille d’eau. Demain j’irai la remplir dans la rivière.
    

    
      La lune est pleine et singulièrement grosse. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle éclaire aussi bien. Et mes yeux se sont habitués à l’obscurité. J'ai réussi à coincer mon corps entre des branches dans la position la moins inconfortable possible.
    

    
      Tous mes sens sont en alerte. J’entends de temps en temps des glissements lourds dans l’eau, des cris de singes
       ou
       d
      ’espèces inconnues et terrifiantes, et
       des pas relativement proches. Je distingue des formes parfois, qui s’évanouissent dans l’obscurité avant que je n’aie eu le temps d’en définir 
      l’origine
      . J’ai l’impression d’être moi-même un animal sauvage. Je mets plusieurs heures à me calmer. Je me s
      ens 
      si fragil
      e ici. Et surtout je me sens vivante, plus vivante que jamais.
    

    
      Il règne une atmosphère unique. Dangereuse et excitante à la fois. J’éprouve en ce moment même des sentiments que je n’avais jamais ressentis jusqu’alors. Comme si j’avais fait un bond dans le temps, que j’étais revenue à une ère ancienne. Une ère qu’ont connu mes plus vieux ancêtres. Où l’homme et l’animal se partageaient les terres et tentaient de survivre à chaque jour.
    

    
      Mon corps me fait atrocement souffrir. Cette journée m’a éreintée mais l’adrénaline continue de me maintenir éveillée. Et malheureusement lorsque je suis éveillée, je ressasse les horreurs de ce monde. D'autant plus tragiques alors que je suis au cœur d'un paradis fragile qui sera tôt ou tard détruit par ceux de mon espèce. Je ne comprends pas pourquoi mon esprit n’arrive plus à faire le tri. Pourquoi je me noie dans ces pensées négatives au lieu de simplement vivre l’instant, bon ou mauvais. Au lieu de profiter de ce moment unique dans ma vie, ce moment où je fais quelque chose d’extraordinaire pour la première fois.
    

    
      Je réfléchis trop. Constamment. Pas de télévision ni d’alcool ici pour me lobotomiser. Juste les étoiles. Demain je suivrai la direction que m’indique la constellation.
    

    
      
    

    
      Je m’éveille un peu brutalement alors que je sens des feuilles me chatouiller la joue. J’ai fini par m’assoupir on dirait.
    

    
      J’ouvre les yeux et 
      aperçois
       une girafe. A moins d’un mètre de moi. Je suis à la base de son cou, sa tête est nichée dans les feuillages qu’elle déguste tranquillement. Je n’en crois pas mes yeux. J’essaie de ne pas bouger, je ne veux pas l’effrayer.
    

    
      J’avais bien sûr déjà vu des girafes. Au zoo. Mais je ne me rappelais pas qu’elles étaient si hautes et impressionnantes. Quel drôle d’animal. Si c’est un dieu qui a créé chacune des espèces de ce monde, comme le pense encore certaines personnes, il 
      eût
       fallu qu’il (ou elle) ait une sacrée imagination pour inventer celle-ci.
    

    
      Je n’ai pas envie de la déranger mais sa peau m’attire. Je tente un premier contact physique. J’y vais très doucement et l’effleure à peine. Elle n’a rien sentie. Je laisse ma paume posée sur son flanc. Elle est chaude. Je sens son cœur battre. Puis soudain elle prend conscience de ma présence et s’enfuit à toute allure. Elle m’a peut-être pris pour un léopard… ou un humain…
    

    
      Elle court rejoindre deux autres girafes, qui s’enfuient à leur tour, étonnamment vite. Quel réveil !
    

    
      Le jour se lève à peine. Tout est si calme. Perchée sur mon arbre, je peux voir assez loin aux alentours. Pas de dangers à l’horizon. Je cueille quelques feuilles d’acacia. Je me dis que si la girafe en mange, ça peut être nourrissant pour moi aussi. Je meurs de faim.
    

    
      En regagnant la terre ferme, je me tords la cheville. Je boite un peu mais rien de grave probablement.
    

    
      J’ai des courbatures partout. Mais pour une raison que j'ignore, je me suis réveillée optimiste, j’apprécie d’être là. Et ce sentiment positif, j’ai bien l’intention de m’y accrocher précieusement. Car cela fait plusieurs jours que je n’avais rien ressenti de bon. Avant de m'engager dans la rivière je vérifie qu’il n’y a ni crocodile, ni gros serpent. J'enlève mes chaussures et trempe mes pieds dans cette eau froide. Très froide d'ailleurs mais cela fait tellement de bien à ma cheville. Je regarde autour de moi, vérifiant instinctivement que personne ne m'épie, et me déshabille entièrement avec pudeur. Je me sens à la fois vulnérable et audacieuse. L'eau est si fraîche que je ne peux retenir un petit cri lorsque 
      j'immerge
       enfin ma poitrine. En moins d'une minute, mon corps est comme anesthésié. Je me frotte tout le corps énergiquement avec de la terre. Lorsque je gratte ma peau, il y a une épaisse couche de saletés qui reste coincée sous mes ongles. Berk.
    

    
      Je donnerais tout pour du gel douche, du dentifrice, un bon shampoing… et des pancakes au sirop d’érable tant qu’on y est ! Malheureusement, je me contente d’eau fraîche et de feuilles d’acacia. Une famille de suricates m’observe de loin, curieux. Je ris. Nerveusement peut-être. Serait-ce le sentiment qu'on appelle liberté que je ressens ? 
    

    
      Oui, oh oui ! Se baigner nue au fin fond de l’Afrique sauvage, sans but, sans attache, sans complexes ni inquiétudes. Oui, pas de doute, il s'agit bien de ce sentiment. Je peux au moins me vanter d'avoir connu la vraie liberté. Peu de gens ont cette chance.
    

    
      Une espèce d’euphorie s’empare de moi. Je suis à ce moment même, extrêmement heureuse. Les feuilles d’acacia 
      possèderaient
      -elles des vertus enivrantes ? C’est étrange ce changement d’humeur si soudain. Serais-je bipolaire finalement ? Ça expliquerait pas mal de choses. Je me rhabille lentement. Je veux sentir mon corps se désengourdir à l'air chaud, c'est une sensation très plaisante.
    

    
      
    

    
      Je ne croise que des oiseaux pendant des heures. La nature me fait un bien fou. Ma tête est vide, je me sens légère. Je me mets à chanter quelques chansons, toutes collants au thème. « Hakuna Matata » est la première qui me vient en tête. Il y a aussi « le lion est mort ce soir » des Pow Wow, ainsi que « Il en faut peu pour être heureux » du livre de la jungle. Je chante à voix haute, il n’y a de toute façon personne pour me juger ici.
    

    
      Un seul problème perturbe mon bien-être, je meurs de faim !
    

    
      Je pense à Bear Grylls. Cet ancien soldat des forces spéciales, surtout connu pour son émission de télé réalité intitulée Man vs Wild où il s’expose à des conditions extrêmes dans lesquelles il doit survivre. Je me demande ce qu’il ferait dans ma situation. Je suppose qu’il aurait d’ores et déjà trouvé un tas d’astuces pour se sortir de là. J’ai regardé deux ou trois de ces épisodes dans le passé. Aujourd’hui je regrette de n’avoir rien retenu. Du moins rien qui puisse me servir ici. Je me souviens avoir vu un épisode sur une île déserte où il expliquait comment faire un abri et un radeau. Ça, malheureusement je m’en souviens. Mais ça ne sera pas d’une grande utilité ici. Il explique souvent comment faire du feu. C’est la base de tout survivant. J’ai des allumettes dans mon sac, ce qui devrait nettement faciliter le processus. Je les ai récupérées dans l’hôtel de la sorcière en Afrique du sud. Je m’en servirais peut-être ce soir, si la nuit est aussi froide qu’hier. Cependant j’ai peur que cela attire tout un tas de curieux indésirables. Et je ne parle pas que d’animaux.
    

    
      Bear Grylls n’a pas froid aux yeux. Il n’hésite pas à tuer tout ce qu’il trouve ou pire, les dévorer vivant pour un peu de protéine. Chose que je vais certainement avoir plus de mal à faire, éthiquement parlant. Quitte peut-être à mourir de faim.
    

    
      Je sais que l’être humain peut vivre jusqu’à plusieurs semaines sans manger, s’il boit suffisamment. On verra combien de temps je pourrais tenir. Dans le cas bien sûr où aucun carnivore ne m’aura eu avant. Que le jeu commence.
    

    
      
    

    
      Trois jours plus tard. Je suis dans un décor de plus en plus vert. Je ne manque pas d’eau. Les arbres eux aussi sont plus nombreux. Je ne sais pas comment j’ai fait pour survivre si longtemps. Ça m'étonne de moi. Étrangement j'imaginais que chaque jour dans cet environnement serait un combat contre la mort, comme dans Lost : les disparus ou bien n'importe quel autre film ou émission de ce genre. Pas tant que ça en fin de compte. Il s'agit essentiellement de garder la tête froide. Les journées sont même plutôt ennuyeuses à vrai dire. Je marche beaucoup, je ne saurais dire pourquoi. Sans doute ça me donne le sentiment d'avoir un but à atteindre. Je réfléchi, je souffre, je m’émerveille aussi. Et effectivement, il y a les moments d'angoisse. Je dirais qu'ils s'imposent en moyenne une petite heure dans la journée, mais avec une telle intensité qu'ils prennent toute la place.
    

    
      J’ai croisé quelques hyènes peureuses, des éléphants, des rhinocéros, mais aucun d’entre eux ne m’a attaqué. Il faut dire que je ne les ai pas non plus provoqué. Lorsque nos regards se croisaient, je m'éloignais lentement. Apparemment si on ne les défie pas, si on respecte leurs territoires, ils n’ont aucune raison de nous attaquer. Qui plus est, je crois qu’ils savent que l’humain est l’animal le plus dangereux de la planète. La plupart m’évitent farouchement. Ce sont surtout les fauves que je redoute mais je n’en ai pas croisé.
    

    
      Je me suis plus ou moins acclimatée à cet environnement hostile. Avec plus de facilité que prévu. Je ne le vois plus avec le même regard qu’au début. Ce n’est pas si dangereux ici. Simplement on n’est pas habitué. On découvre un terrain nouveau et peu confortable. Bien sûr il faut être en alerte à chaque instant car des dangers guettent, mais si on me plongeait en pleine nuit au cœur d'un quartier malfamé de n'importe quelle ville, je serais bien plus terrorisée qu’ici.
    

    
      Je ne suis pas depuis très longtemps sur ce continent. J’ai passé dix-sept jours en Afrique du sud et j’entame ma deuxième semaine au Botswana. Mais j’ai l’impression que j’y suis depuis toujours. Non pas que je la connaisse par cœur, car j’y découvre chaque minute quelque chose de nouveau et surprenant, mais c’est comme si j’appartenais à cette terre. Je suppose que c’est parce qu’elle est sauvage et naturelle. Tout y est plus « vrai ». Donc il est facile de se centrer sur les véritables priorités de la vie, de se voir tel que l’on est vraiment au plus profond de soi. Sans artifices. 
    

    
      Je pense à l’endroit où j’ai évolué jusqu’alors, Marseille. Ville dans laquelle la superficialité règne en maître. Sans doute pas si différente que n'importe quelle grande ville. Où tout ce que tu es, c’est ce que tu montres. Une sorte de mode a pris le dessus. Comme si l’évolution s’était engagée sur le mauvais chemin. J’y ai rencontré tellement de gens dont l'esprit est si fermé qu'ils sont incapables de s'interroger sur les vraies questions. Je n’y retournerai jamais. Ceci au moins est un soulagement. Là-bas je pensais savoir où j'allais mais j'étais perdue. Je n’étais pas moi. Ni quand j’étais mariée, ni quand j'étais dépressive. 
    

    
      Ici c'est l'opposé. Je n'ai aucun repère, je suis complètement en dehors de ma zone de confort, mais mon esprit est bien plus stable, j'apprends qui je suis. Sans maquillage, sans me soucier une seconde de ma tenue vestimentaire, de ce que les gens peuvent penser de moi, sans drogues et sans gourou technologique pour 
      m'influencer
      . En me concentrant sur le pratique, sur l’efficace, j’ai rencontré chez moi une certaine force, un courage que je ne soupçonnais pas. Et j’y ai vu mes faiblesses. Aujourd’hui je ne me sens pas différente de ce crocodile dissimulé sous l’eau qui attend sa proie, ni de l’éléphanteau qui profite du plaisir de s’arroser. Je me sens animale. Si j'entendais des voix humaines, je suis convaincue que je prendrais la fuite aussi vite que le ferait ces animaux.
    

    
      Le secret à mon avis pour apprécier cet endroit c'est de prendre les choses comme elles sont, telles qu’elles se présentent devant vous. Ne pas chercher la facilité, le confort, ou espérer mieux. Juste accepter le fait que l’eau soit froide, les branches des arbres inconfortables, la nourriture rare et qu’on peut se faire dévorer à chaque instant. C’est comme ça. Je crois que tant que l’on cherche la sécurité, qu’on lutte pour retrouver ce standing auquel on est habitué, on n’a aucune chance de s'en sortir ou d’apprécier cet endroit à sa juste valeur. Et c’est bien regrettable parce que toutes ces émotions sont magiques. 
    

    
      J’ai aussi la chance de ne plus vouloir vivre. J’admets que ça aide dans un endroit pareil. Et je me délecte de chaque instant, aussi effrayant soit-il.
    

    
      Je sais que je m'affaiblis de plus en plus, je le sens dans chaque parcelle de mon être. J’ai en plus eu mes règles ce matin. Je n’avais jusqu'alors pas pensé à ce problème. Avoir ses règles en pleine nature, sans protection, en plus des dommages d’ordres hormonaux que cela engendre, est un souci majeur et demande une organisation complexe dont je passerai les détails.
    

    
      Mes pieds me font aussi beaucoup souffrir. Mes chaussures s’émiettent littéralement à force de marcher dans l’eau et de grimper aux arbres. J’ai raccommodé la semelle d’une d’entre elles en enroulant autour ma bretelle de soutien gorge. J’ai plus besoin de chaussures en bon état ici que de sous-vêtements.
    

    
      Je n’ai avalé que quelques insectes que j’ai tout de même fait griller pour que ça passe mieux. Croustillant à souhait. J’ignore si c’est vraiment bon ou si c’est la faim qui me fait apprécier ces mets pour le moins repoussants. Mais le fait est que je les mange avec plaisir. J’ai bien essayé de pêcher aussi… mais ça non plus ce n’est apparemment pas mon point fort.
    

    
      Être une aventurière est tout un art. Que je ne maîtrise malheureusement pas du tout. Mais je suis heureuse et sereine. C’est tout ce qui compte à présent. Je ne pense plus à toutes les atrocités qui me hantaient. 
    

    
      J’ai passé ma journée près d’une famille de Vervets, ce sont des singes vraiment adorables. Ils ont un pelage gris avec des reflets verts, un masque noir, une longue queue et, détails étonnants, les mâles ont les testicules bleus et le pénis rouge vif… Encore un délire du « créateur » ?
    

    
      Ils sont une vingtaine, là, à quelques mètres de moi, à évoluer dans leur environnement naturel. J’ai réussi à m’approcher petit à petit, tout en douceur. Je crois qu’ils ne voient pas de danger en moi. Bien qu’il y ait également des petits parmi eux. Ils sont même un peu curieux. Certains s’approchent de moi, reculent, reviennent à nouveau. C'est la première fois que je suis aussi près d'animaux sauvages depuis que j'ai commencé mon périple. La toute première vraie interaction intéressante. Les enfants ont le visage clair et le pelage noir. Ils sont adorables !
    

    
      Je les envie. J’aimerais tant faire partie de leur tribu. Être un de ces bébés, tendrement niché dans les bras de sa maman. Courir, jouer avec mes frères et sœur dans ce terrain si vaste. Ne rien connaître du reste du monde
    

    
      J’ai tenté de m’approcher de babouins aussi mais ils sont nettement plus farouches j’ai l’impression. Et surtout plus impressionnants. J’ai donc vite abandonné l’idée.
    

    
      Tandis que nous sommes tranquillement en train de profiter des joies simples de la vie, mes nouveaux amis s’enfuient soudain en poussant des cris. Quelque chose les a effrayés. Et je suis sûre qu’il ne s’agit pas de moi. Je n’ai rien entendu de particulier mais me relève également et regarde tout autour de moi. Je ne vois rien.
    

    
      Certains animaux sauvages se confondent avec la nature, il est dans ce cas difficile de les remarquer. Je me concentre alors pour ne pas passer à côté d’un détail important. Le moindre mouvement suspect de branchages est à prendre très au sérieux ici. C’est une question de vie ou de mort. Je me découvre des instincts primitifs, des réflexes et surtout des angoisses naturelles à l’homme depuis qu’il existe, mais oublié depuis longtemps. J’ai l’impression d’être une femme des cavernes, si fragile, essayant de survivre dans un monde où la moindre erreur, la moindre hésitation, est fatale. Dans mon cas, même si je cherche à mourir, mon instinct me pousse à éviter cette situation. C'est plus fort que moi. C’est la première fois depuis que j’ai quitté le confort de la voiture que je me sens à ce point en danger. Je sais qu’un animal en chasse est proche. Serais-je son futur repas ?
    

    
      J’attends plusieurs minutes immobile, même ma respiration se fait discrète, la boule au ventre, persuadée qu’un fauve va subitement se jeter à ma gorge. Mais rien. Et puis le silence se rompt. La vie reprend. Je sens que le danger n’est plus. Mais qu’il était bien là. Sûrement à quelques pas. Et qu’encore une fois j’ai eu beaucoup de chance.
    

    
      Je reprends la route. Il n’y a plus rien ici à observer.
    

    
      C’est alors que je vois dans le ciel des vautours. Tournoyants autour d’une zone. C’est le signe qu’il y a de la viande fraîche dans les parages. Je décide d’aller voir. Je ne réalise pas encore à cet instant que c’est une idée stupide, je l’apprendrai à mes dépens. C’est tout près.
    

    
      Je reste cachée dans les feuillages. Il s’agit d’un buffle. Il a déjà été bien dévoré. C’est monstrueux. Il est éventré, les côtes à l’air, des boyaux sur le sol. Les vautours eux s’en donnent à cœur joie. Un frisson d’horreur traverse tout mon corps, jusqu’à hérisser 
      mes
       poils. Pauvre bête. J'espère qu'elle est morte rapidement. J’ai faim !
    

    
      Et cette faim me pousse à faire des choses que je ne ferais jamais en temps normaux. Après un rapide contrôle des alentours, je décide de m’approcher prudemment. Je suis partagée entre le dégoût et un curieux et irrésistible besoin primaire. Ça me fait penser au coyote d’un dessin animé, lorsqu’il voit Bip Bip et l’imagine en délicieux poulet rôti.
    

    
      Aussi monstrueux soit ce décor, l'animal est mort, la viande est fraîche, si les vautours se nourrissent je suppose que le tueur a fini son déjeuner, alors autant en profiter. Ce serait dommage de ne pas profiter de toutes ces protéines. Les oiseaux me font une petite place mais n’abandonnent pas leur repas. J'éprouve un certain plaisir à me retrouver autour d'eux pour partager un repas. Je me dit qu'ils ne me voient pas comme une menace, j'ai le sentiment de faire partie de cet univers sauvage. Qu’est-ce qu’ils sont grands de si près, on dirait des dinosaures !
    

    
      J’essaie de choisir un morceau appétissant mais la tâche est rude. Tel un charognard, pataugeant dans la terre ensanglantée, je m’empare d’une partie de l’animal. Non sans peine d’ailleurs, car je n’ai pas de couteau pour couper la chair. J’utilise une pierre pointue.
    

    
      J’entends soudain un grognement. Aucun doute possible, il y a un félin derrière moi. Je n’ose pas me retourner. J’ai ce buffle devant les yeux et je ne veux surtout pas lui ressembler dans cinq minutes.
    

    
      Deuxième avertissement. Les vautours eux ne semblent pas s’en soucier. Malheureusement je ne suis pas un vautour. Je ne peux pas m’envoler loin d’ici en un battement d’ailes. Lorsque je me retourne enfin, je vois un lion, seul, le museau encore rouge du sang de sa proie. Il a l’air assez jeune. Enfin, suffisamment âgé pour me dévorer tout cru. Son expression n'a rien à voir avec celui du premier lion. Je prends conscience de toute l’ampleur du danger. Je suis chez lui, en train manger dans son assiette. Le lion fait les cent pas, ne me quittant pas de ces yeux menaçants. Je n’ai aucune idée de la conduite à tenir. Mon instinct m’invite à courir le plus vite possible mais une petite voix dans ma tête me déconseille de le faire. Ne surtout pas paniquer. 
    

    
      C’est donc comme ça que je vais mourir ? 
    

    
      Je parviens doucement à me calmer, j’ignore comment d’ailleurs. Je ne suis pas détendue pour autant. La peur est bien présente, mais finalement pas autant qu'elle le devrait. Je le regarde droit dans les yeux. En me plongeant dans son regard, je devine que lui aussi a peur et ne sait pas comment se comporter face à moi. Il tente de m’intimider, cherche à interpréter 
      mes
       réactions, se demande si je suis dangereuse… Je le comprends, je ressens la même chose.
    

    
      Et je comprends aussi que le risque est important. Comme moi il a faim et lui est prêt à se battre pour ça. Il faut que j’arrive à lui faire comprendre que je suis moi aussi un individu dangereux mais que je veux bien lui laisser ce repas, pour cette fois. 
    

    
      Je fronce les sourcils, prend de l’assurance et recule d’un pas. Oups, mauvaise pioche. Il s’élance vers moi en rugissant et donne un coup de patte dans le vide juste devant mon visage, puis s’éloigne légèrement. Je reste tétanisée. J’ai senti le souffle produit par ce geste sur ma peau, et l’odeur de sa patte, mélange de musc, de terre et de sang. Même les vautours se sont enfuient. Cependant je me dis que s’il l’avait voulu, il m’aurait tué. Il me prévient qu’il est dangereux. J’aimerais lui expliquer que j’en ai parfaitement conscience, qu’il n’y a pas de problème, que je n’ai pas si faim etc…
    

    
      Je m’éloigne encore, mais cette fois plus doucement, lui laissant libre accès au buffle. Il grogne encore, me provoque. Mais c’est alors que je trébuche sur la patte de notre repas. Le lion revient à la charge, néanmoins cette fois avec plus d’aplomb. Il me donne un grand coup de griffe, peut-être encore simplement dans le but de m’effrayer puisqu’il ne m’attaque pas franchement, mais il m’a tout de même touché à la jambe. Je crie. Je ne crie pas de douleur, je crie de colère. Je me relève immédiatement et continue de lui hurler dessus. Je le sens surpris, toujours agressif mais surpris. D’une voix forte et ferme, je lui dis « C’est bon merde, je te le laisse ! Ça suffit maintenant ! » Et je pars pour de bon, en maintenant le contact visuel. Je m'attends tout de même à sentir ses griffes dans ma poitrine et ses dents s'enfoncer dans mon cou d'un instant à l'autre. Mais il n'en fait rien. Il ne me poursuit pas. Il se jette sur le buffle en grognant et l’entraîne plus loin, à l’abri d’autres prédateurs. Je ne suis pas certaine que mon comportement ait été très intelligent, mais une chose est sûre,
       je suis vivante
      . Je ne comprends pas pourquoi. Peut-être a-t-il déjà vu un humain chasser et il m'a associ
      é
       à ça, ou est-ce que l'attitude que j'ai eu l'a intimidé ? Ou encore peut-être que mon odeur corporelle lui suggère que je suis un animal bien plus dangereux. Si plus l'odeur est forte, plus l'animal est dangereux, alors je suis en effet la reine de la jungle ! 
    

    
      Je m’éloigne rapidement et dès que possible, je grimpe douloureusement dans un arbre où je me sens en sécurité. Ma jambe me fait terriblement souffrir. Je relève mon pantalon ensanglanté. Effectivement, ce lion ne m’a pas loupé. J’ai quatre grosses griffures sur la cuisse gauche. Ceci dit elles ne sont pas très profondes. Je bande tout de même la plaie avec un linge plus ou moins propre. Quelle expérience ! Mon cœur bat la chamade. Je pense surtout au morceau de buffle que j’ai dans la poche. Je ris. Dire que j’ai risqué ma vie pour ce petit bout de nourriture. C’est ça la loi de la jungle. Être prêt à mourir pour un morceau de viande, et mourir parce qu’on en est un.
    

    
      Tandis que je m’apprête à 
      descendre
       péniblement de mon arbre, j’aperçois au loin une chose pour le moins peu courante ici. Une maison ! Une cabane plutôt, perdue au milieu de nulle part. Je m’y précipite. Non pas que je veuille retrouver mes congénères, je souhaite surtout bénéficier de leur technologie.
    

    
      Mais la route est longue, ma blessure me lance et mon corps tout entier se braque contre ma volonté. Je me demande si les animaux sauvages sentent le sang et sont attirés par lui ? Comme le sont les requins. J’espère que non…
    

    
      Je n’arrive qu'à la nuit tombée et observe de loin. Pour moi les hommes sont bien plus effrayant que les lions. L’endroit paraît inhabité. Et fermé à clef évidemment. Ce n'est pas ça qui va toutefois m’empêcher de profiter d'un peu de répit, je brise un carreau.
    

    
      C’est vide, il n’y a rien. Mise à part quelques meubles poussiéreux. Une table à manger, un sommier de lit fébrile et un lavabo sans eau. Mais c’est déjà tellement plus que ce dont j’ai eu droit ces derniers temps. Je suis plus heureuse que jamais. Je vais pouvoir dormir à l’abri, en toute sécurité et au chaud qui plus est car il y a une cheminée. C’est parfait. Je ne m’attendais de toute façon pas à une cuisine équipée et une salle de bain avec jacuzzi.
    

    
      Il y a un vieux miroir au-dessus de l’évier. Quel choc !
    

    
      Je ne reconnais pas la personne qui s’y reflète. Les cheveux complètement emmêlés et sales, il y a des feuilles coincées entre les locks et ça ne m’étonnerait qu’à moitié que des insectes s’y soient installés. Je suis bien plus maigre. Tous mes kilos en trop se sont évanouis. Je n’avais même pas remarqué. Je suis bien plus bronzée aussi, ou est-ce de la saleté ? Mais j’ai surtout la peau ravagée par des piqûres d’insectes en tous genres, et d’éraflures. Moi qui penser ressembler à une femme des cavernes au niveau comportemental, j’en ai aussi le physique.
    

    
      C’est pourtant moi.
    

    
      Je vais chercher du bois et me prépare un magnifique feu de cheminée. Il ne me reste que cinq allumettes, étant donné que mon tout premier feu dans la savane fut laborieux.
    

    
      Quel plaisir de se réchauffer en ayant l’esprit tranquille. Sans se demander si un animal n’est pas en train de se rapprocher sournoisement. Que vous n’auriez pas entendu à cause du bois qui chante. C'est la première fois que je peux vraiment me détendre. J’enlève mes chaussures, je fais sécher mes chaussettes. Demain j’irais laver mes vêtements (mes haillons devrais-je dire). Juste à l’eau, mais ce sera déjà bien. Difficile de garder une bonne hygiène ici. Je donnerais tout l'argent de mon compte en banque contre un bon dentifrice et des sous-vêtements propres !
    

    
      Je fais cuire le steak de buffle sur une pierre. Il n’est plus très frais mais je l’ai mérité celui-là. Et je savoure chaque bouchées.
    

    
      Je passe les jours suivants à profiter du bien-être que me procure ma cabane. J’ai des habits « propres » et secs, j’ai trouvé des fruits d’arbres à saucisses et quelques racines avec lesquelles je me fais des ragoûts. Je reprends doucement des forces, bien que ma jambe me fasse toujours souffrir. Je pars la journée à la découverte de la nature, d'eau et de nourriture. Je rencontre encore des éléphants, encore des girafes, des phacochères, j’ai même vu un léopard se nourrir d’un petit mammifère perché sur un arbre… Je n’aurais pas aimé tomber face à lui, cet animal a l’air bien plus agressif, agile et dynamique qu’un lion. Un crocodile a essayé de s’inviter chez moi l’autre soir. J’ai pu le voir de très près, c’était fantastique. Bien à l’abri dans ma cabane abandonnée. Je ne crains plus rien au monde !
    

    
      Mais ce soir l’atmosphère est différente, j’entends des hyènes dehors. Elles ont encerclé une petite antilope qui ne sait pas comment s’échapper. Son regard est si intense, la terreur se lit dans ses yeux, dans tout son être. Elle sait qu'elle va mourir. Je voudrais lui venir en aide. Je sors et m’arme de petits cailloux. Mais déjà les hyènes se jettent sur leur victime. Mes cailloux ne les atteignent même pas. Je crie, je cours dans leur direction aussi vite que j’en suis capable avec ma jambe handicapée. L’antilope est toujours vivante et se fait grignoter de tous côtés. Me voyant arriver, les hyènes s’éloignent en vitesse emportant la pauvre bête qui n’a plus aucune chance.
    

    
      Je n’ai jamais rien vu de plus violent. Ça m’a brisé le cœur. J’en pleure toute la soirée, en position fœtale, sur mon lit de fortune devant la cheminée. Et je me remets à penser.
    

    
       Elle était si douce et fragile, et si effrayée par la mort. Ses yeux me hanteront jusqu’à la fin de mes jours.
    

    
      J’ai beau me dire que c’est normal, que la nature est ainsi faite, je déteste faire partie d’un monde où règne l'injustice. Où les gentils végétariens sont les souffre-douleurs de tous les autres. Je déteste cette violence. 
    

    
      Je réalise à quel point je suis hypocrite. A quel point nous sommes stupides, nous, humains. À s'indigner de ce genre de spectacle alors qu'on fait subir tellement pire chaque jour à des millions d'animaux. Qu'on les entassent les uns sur les autres sans possibilité de se mouvoir, sans lumière naturelle toute leur courte et douloureuse vie. Qu'on les mutilent, qu'on les modifient génétiquement, qu'on les engrossent à la chaîne et tuent leur nouveaux-nés, qu'on les dépècent vivant, qu'on expérimente toutes sortes de produits sur eux, qu'on les maltraitent pour qu'ils soient bien dociles afin d'amuser des spectateurs ou touristes, qu'on les torturent chaque jour et qu'on finisse par les abattre, la plupart du temps dans des conditions atroces
       même si en France (et d’autres pays) on se rassure en appliquant 
      soi-disant de
      s méthodes d’abattage 
      respectueuse, sans douleur. On parle bien de respect là ?? Comment peut-on respecter un animal en le tuant alors qu'il n'a pas envie de mourir ? Quelle aberration ! 
    

    
      Et on arrive à penser que c'est normal. C'est la plus grande, la plus ignoble, la plus incompréhensible supercherie sur cette planète.
    

    
      Seulement il ne ressemblent plus à des êtres adorables et sensibles lorsqu'ils sont dans notre assiette ou au supermarché alors tout va bien pour notre conscience. 
    

    
      Pourtant j'ai toujours su que les animaux pouvaient ressentir la joie, l'amour, tout comme la douleur, la peur et la tristesse. J'ai toujours plus ou moins fermé les yeux sur la façon dont ils sont élevés pour leur viande, leur fourrure ou autre commerce. Les conditions inacceptables de leur vie, les conditions tout autant inacceptables de leur mort . Tout ça pour servir l'espèce la plus pernicieuse de cette planète : l'humain. La seule espèce 
      à
       bouleverser l’équilibre des choses, à agir à l'encontre de la planète, à tout détruire sur son passage, y compris lui-même. L'humain, ce cancer. 
    

    
      Je comprends que l'être humain ai dû tuer pour se nourrir, pour survivre, il n'y a pas si longtemps encore. De la même façon que je comprends ces hyènes. Mais aujourd'hui ce n'est pas une question de survie. Du matin au soir, chaque repas est issue de souffrance animale, comme le sont les vêtements que nous portons ou les produits que l'on utilisent à des fins esthétiques.  Alors qu'à notre époque on a connaissance de l'horreur du marché animal et de ses conséquences écologique, et qu'il nous ai complètement possible de consommer sainement sans aucune cruauté, comment est-il encore possible de se délecter du cadavre d'un veau ou d'un cochon ou n'importe quel être qui a vécu, qui a souffert, qui a eu peur et qui a aussi aimé puis en même temps s'indigner d'un coup de pied envers un chien, pleurer lorsque la maman de Bambi 
      meurt
       ou encore traiter nos animaux de compagnie comme des membres à part entière de notre famille ? 
    

    
      Est ce qu'on tolérerait que nos chiens et chats bien-aimés subissent de telles horreurs ?  Pourtant y a-t-il une grande différence entre un cochon et un chien ? Les gens sont idiots. Et je ne vaux pas mieux. 
    

    
      Je me déteste d'avoir volontairement 
      fermé
       les yeux toute ma vie. À chaque fois que j'ai acheté du lait, des œufs, des chaussures en cuir ou assisté à un spectacle impliquant des animaux, j'ai participé à tout ça. J'ai donné mon 
      accord
       pour traiter les animaux de cette façon. J'ai encouragé cette cruauté à travers chaque centime dépensé. Tout n'est qu'une question de pouvoir et d'argent dans ce monde et il serait tellement facile de détruire ça en arrêtant, tout simplement, de donner notre argent à ces industries. 
    

    
      Comment ai-je pu accepter ça jusqu'à présent ? Moi qui ai toujours aimé les animaux ? Est-ce que ma conscience a volontairement mis de 
      côté
       certaines informations évidentes afin que je puisse continuer à dormir la nuit ?
    

    
      J'espère que l'humanité réalisera très bientôt l'ignominie de cet esclavage. Après tout, il n'y a pas si longtemps encore les blancs pensaient que les noirs n'avaient pas de conscience, les hommes pensaient que les femmes n'avaient pas de conscience... Peut-être un jour tout le monde se rendra compte que chaque espèce vivante de cette planète méritent de vivre sa vie et d’être respecter. Au vrai sens du terme !
    

    
      
    

    
      Le réveil est plutôt rude le lendemain. J’ai froid. Je grelotte et transpire à la fois, mon corps tout entier souffre. Je pense avoir beaucoup de fièvre. Ça persiste plusieurs heures. Je suis incapable de tout mouvement. Je reste tremblotante sur le sol, incapable de penser à autre chose qu'à mon agonie. 
    

    
      Puis, ça passe d’un coup. Je reste faible mais la douleur a disparu. Et mon cerveau 
      recommence
       à raisonner plus ou moins correctement.
    

    
      J’ignore si cette fièvre est due à ma blessure ou à quelque chose que j’aurais ingéré. Dans le doute, je n’ose plus cueillir les fruits et racines habituelles. Qui plus est, je n’ai absolument pas faim. Une journée de jeun ne me tuera probablement pas. Comme j’ai beaucoup transpiré, je devrais me réhydrater mais je ne me sens pas capable d’aller jusqu’au point d’eau aujourd’hui, je n’aurais pas la force de marcher autant et encore moins de faire face à un animal sauvage. Je suis une proie trop facile. Et je n'ai vraiment pas envie de souffrir encore plus aujourd'hui.
    

    
      Je reste donc là, dans un état semi léthargique, sur le palier de la cabane à méditer sur la vie
      , 
      admirer la beauté de la nature, à me poser toutes ces questions existentielles qui m’obsèdent depuis toujours.
    

    
      Le jour suivant est identique, j’ai toutefois réussi à aller remplir ma bouteille ce matin. Il y avait des hippopotames pas très loin, prêts à charger. Mais j’avais la flemme de me chercher un autre coin. Ils n’ont pas attaqué, ça aurait été très douloureux.
    

    
      J’aurais aimé avoir une plus grande bouteille, ou d’autres récipients pour pouvoir faire des réserves d’eau. Je ne suis pas sûre d'avoir le courage d’y retourner demain. J’ai eu une nouvelle crise dans l’après-midi. Semblable à celle de la veille, fièvre, douleurs musculaires, frissons…
    

    
      Je suis à bout de forces, ce sont des crises très douloureuses qui me vident du peu d'énergie qui me reste. Je n'imagine pas surmonter ça. J’ai même sincèrement hâte que ça s’arrête. D’en finir une bonne fois pour toute. Que toutes mes souffrances disparaissent définitivement.
    

    
      J’utilise mes dernières forces pour me hisser hors de la cabane et m’allonge sur cette terre si chère à mon cœur. Je veux mourir à l’air libre, je veux voir le vent chatouiller les feuilles des arbres, je veux sentir le soleil sur ma peau. Je veux que des êtres vivants se nourrissent de mon cadavre, survivent un jour de plus grâce à moi. Je veux que mon sang, mon ADN se mélange à la terre, que des arbres s’abreuvent de moi. Ainsi je vivrais ici pour toujours.
    

    
      Je dors beaucoup. Je ne sais pas combien de temps, je ne sais pas si plusieurs jours défilent. Lorsque je me réveille, je vois les feuilles danser au-dessus de moi, je sens les insectes chatouiller mon corps, j'entends les chants de la nature qui m'entoure. Quelle plénitude. Je ne réfléchis plus, je ressens simplement. Mes yeux s'ouvrent de moins en moins, ma vision se floute mais je distingue la vie continuer tout autour de moi, ma bouteille se remplir de rosée qui pourrait peut-être me sauver mais que je n’ai pas la force, ni l'envie, d’attraper. J'essaie de profiter au maximum de ce moment car je sens que lorsque je fermerais les yeux à nouveau, je ne les 
      rouvrirais
       plus jamais. Je regarde autour de moi une ultime fois. Et alors je l’aperçois. Floue comme tout le reste. Une antilope en train d'avancer entre les arbres. Semblable en tout point à celle de l'autre jour. Est-ce son fantôme qui vient m’accueillir ?
    

    
      C’est donc ici que mon existence prend fin. Cette fois il semblerait que ce soit la bonne. Je ne pouvais rêver mieux. C'est parfait. Je suis en paix. Je ne souffre plus vraiment. Je voulais de la beauté, je suis en plein dedans. Seule dans la nature. 
    

    
      Je n’aurais jamais imaginé pouvoir rester vivante aussi longtemps. Moi, si faible, si passive. Je me suis surprise, je me suis rencontrée, je me suis même aimée. Et même si il y a eu des moments éprouvants, au final, j’ai adoré chaque instant, chaque seconde passé dans cette immensité sauvage. J’ai été moi. La vraie moi, la moi primitive, originelle. J’ai vu des choses incroyables, fantastiques. Et je meurs sans regrets, en me remerciant de m’être offert ce beau voyage. Cette fin spectaculaire. C’est une journée merveilleuse pour mourir. Adieu.
      






    
    
       
      « When I find myself in times of trouble 
    

    
      Mother Mary comes to me 
    

    
      Speaking words of wisdom, let it be 
    

    
      And in my hour of darkness 
    

    
      She is standing right in front of me 
    

    
      Speaking words of wisdom, let it be Let it be, let it be 
    

    
      Let it be, let it be 
    

    
      Whisper words of wisdom, let it be »
    

    
       
    

    
      The Beatles - Let It Be
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              Lorsque j’ouvre une énième fois les yeux, le décor a quelque peu changé. Un blanc vide à remplacer les milles couleurs de la na
      ture et la lumière est artificielle et violente. 
      J’ai du mal à émerger, ma tête me fait mal. Ma vision s’éclaircit peu à peu avec mon esprit. Je me sens bien plus vive. J’aperçois un homme, il me regarde d’un air doux, avec un grand sourire. 
    

    
      Je suis dans une pièce, blanche, chaude et confortable.
    

    
      Je mets du temps à retrouver mes esprits
       mais je me sens plutôt en forme
      .
    

    
      L’homme me prend la main, il me parle en anglais.  
    

    
      — Salut l’aventurière ! Tu te souviens de moi ? 
    

    
      Son visage me dit effectivement quelque chose. J’essaie de me relever, de comprendre ce que je fais là, ce qui s’est passé. Quel choc ce retour !
    

    
      — Non, ne bouge pas. Détends-toi, tout va bien maintenant. Tu es tirée d’affaire.
    

    
      — Qui 
      es
      -tu ?
    

    
      — Jack, me répond-il gaiement. On s’est rencontrés sur la plage.
    

    
      C’est bien lui, 
      Jacob
       le surfeur d’Afrique du sud, je me souviens à présent de ce visage doux et cet air perpétuellement heureux. 
    

    
      — Jack ? Mais que s’est-il passé ? Pourquoi es-tu là ?
    

    
      — Un couple de primatologues t’a trouvé, à moitié morte sur le palier de leur campement. Ils t’ont tout de suite emmenée à l’hôpital ! Tu as attrapé le paludisme. Les médecins t’ont soignée de justesse. Tu avais ma carte dans ton portefeuille, c’est pour ça qu’ils m’ont appelé.
    

    
      — Et tu es venu ?
    

    
      — Bien sûr. 
    

    
      Je suis touchée par sa gentillesse. Ce type a fait des kilomètres, traversé deux pays pour venir au chevet d’une inconnue.
    

    
      Le médecin arrive et m’explique à peu de chose près la même histoire.
    

    
      Nous sommes à Francistown. Je dois rester quelques jours de plus pour me réhydrater et reprendre des forces. Ils me posent des questions à propos de ma griffure sur la cuisse qui ne s’est heureusement pas infectée et de ce que je faisais seule au milieu de nul part. Je fais mine d’être fatiguée. 
    

    
      Je n’ai pas envie de m’expliquer. Je n’ai pas envie de rendre des comptes à qui que ce soit, et encore moins d’entendre les sermons sur les dangers de la natur
      e ni le
       jugement de gens dont je me fous royalement.
    

    
      Jacob a loué une chambre d’hôtel, il me laisse me remettre doucement de mes émotions et repassera demain matin. Dès qu’il me quitte, je me précipite tant bien que mal dans la salle de bain. Je croise une nouvelle fois mon reflet dans le miroir. Ce n’est pas joli à voir. La lumière est plus crue et le miroir moins sale que celui de la cabane, ce qui me rend encore moins agréable à regarder que la dernière fois. Ceci dit, les boutons et éraflures ont quasiment disparu.
    

    
      De l’eau chaude. De l’eau chaude ! 
    

    
      Je plonge sous ce puissant filet d’eau, que c’est bon ! Que c’est bon de sentir ses cheveux s’alourdir sous le poids du liquide, de sentir cette douce chaleur onduler le long de son dos. Je pourrais y rester des heures. Les larmes coulent toutes seules, je ne peux les contenir. Je ne sais pas si elles sont dues au plaisir que me procure cette bonne douche chaude ou à la tristesse d’être toujours en vie. Un mélange des deux certainement.
    

    
      J’étais bien, j’étais prête.
    

    
      Le moment était venu, je n’avais aucune appréhension, pas de haine ni de regret. Au contraire, il n’y avait que plénitude dans mon cœur.
    

    
      L’idée de devoir souffrir à nouveau m’insupporte. Je suis beaucoup trop fatiguée. Trop esquintée pour recommencer depuis le début.
    

    
      J’essaie de me concentrer sur le positif. Le savon, qui me donne cette odeur particulière, superficielle. Une odeur de propreté. Le lit. Un lit d’hôpital mais un vrai lit quand même, avec matelas, draps, couvertures. Finis les branches douloureuses ou buissons ardus, les sols inhospitaliers, finis la rosée du matin, les maux de dos et la peur que des araignées entrent dans ma bouche endormie. Fini les moustiques ! Ces sales bestioles qui ont failli avoir ma peau. C'est drôle de penser que j'ai survécu à un lion mais qu'un moustique m'a presque tué.
    

    
      On m’apporte mon repas. Je ris, les larmes aux yeux. On m’apporte mon repas ?! Comme ça, aussi facilement. Pas besoin de chasser, pêcher, courir, me cacher, grimper aux arbres. Pas besoin de me battre avec un lion pour un morceau de cadavre…
    

    
      Un dîner chaud, tout prêt. Poisson et légumes, un yaourt, et une tranche de pain. Pas de quoi en faire toute une histoire je vous l’accorde, mais aujourd’hui, après tout ce temps passé seule dans la nature, ce repas m’apparaît comme un miracle ! Le poisson a été vidé, les légumes taillés, le tout a été cuit. Et du sel. Mon dieu que le sel m'a manqué !
    

    
      Je ne me rendais pas compte avant, à quel point c’est un privilège d’avoir à manger à profusion, sans devoir payer de sa personne. Tous ces petits gestes du quotidien qu'on réalisent machinalement : se blottir dans une couverture, se laver les dents, porter des vêtements propres, se faire chauffer une pizza, utiliser du papier toilette…C’est du grand luxe !
    

    
      L’infirmière me conseille de manger de petites quantités, mon estomac n’étant plus habitué. Comment pourrais-je gaspiller de la nourriture ? Maintenant que je connais sa véritable valeur. Je savoure chaque bouchée. Les plateaux repas d’hôpitaux n’ont jamais été réputés pour leurs qualités gustatives, mais je me régale. C’est vrai que j’ai du mal à finir mais je ne veux et ne peux pas jeter, je garde le morceau de pain et le yaourt pour plus tard.
    

    
      
    

    
      Les quatre jours suivants, je les passe en compagnie de Jacob. Il m'apporte des pâtisseries ou des plats végétariens et nous nous promenons dans les jardins, c’est incroyable comme je suis redevenue douillette. Ma jambe me fait beaucoup souffrir. Elle m’handicape dans tous mes mouvements. Moi qui 
      grimpais
       pourtant aux arbres et 
      courais
       après les hyènes il y a si peu. La civilisation me rend plus délicate.
    

    
      J’apprends à découvrir ce personnage. Jacob. Il a vingt-huit ans. C’est un jeune homme plein de bonté et d’entrain. Il est arrivé ici il y a un an et demi, pour participer à des recherches sur des plantes d’Afrique du Sud. Il va rester encore deux ans. Il vit et travaille au sein d’une association de défense de la nature. Il a été élevé dans une famille aisée en Australie, mais ne s’intéresse pas au profit. Tout ce qu’il veut, c’est changer le monde. Rien de moins. Trouver des vaccins contre des maladies, défendre la cause environnementale, rendre le monde meilleur quoi. Cela me fait rire, mais au fond, j’admire cette mentalité. Que certains peuvent interpréter comme de la naïveté. Moi j'y vois un incroyable courage.
    

    
      Il me donne également des nouvelles des réfugiés de Kanye. Plus ou moins bonnes, tout dépend de la manière dont on voit les choses.
    

    
      Il me propose de le suivre en Afrique du sud et rencontrer sa sœur, Emma, qui travaille également pour une association et s’occupe des soins animaliers. Ma formation d’infirmière pourra être utile. J’accepte.
    

    
      
    

    
      De retour donc en Afrique du Sud. J’ai l’impression de revenir sur mes pas. D’avoir échoué.
    

    
      Jacob me conduit dans un camp au nord-est du pays, tout près du parc national Kruger. Il s’agit d’une association qui récupère les animaux blessés de la savane. Ils les soignent et les réintroduisent dans la nature quand ils le peuvent.
    

    
      Ce camp fait partie d’une grande organisation qui opère sur plusieurs bases en Afrique et qui œuvre pour la sauvegarde des espèces. Beaucoup sont des volontaires. Ce sont pour la majorité des groupes de jeunes, des étudiants qui viennent se former au métier de vétérinaire ou des vacanciers voulant allier plaisir et éco-responsabilité. Je trouve cela génial. Au lieu de se payer des vacances pieds dans l’eau et de profiter des ressources du pays, ils participent à le préserver.
    

    
      Il y a aussi quelques employés. Dont Emma, la sœur de Jacob. Elle est vétérinaire au centre depuis trois ans. Elle a trente ans. On s’entend tout de suite très bien. Elle et Jacob me font faire la visite du territoire. Ils ont en ce moment une vingtaine d’animaux sauvages. La plupart d’entre eux sont logés dans des enclos et très peu approchés, le but étant de les relâcher après leur rémission. Mon endroit préféré est la nurserie, où je sens que je vais passer du temps. Ici on traite les bébés orphelins, on les élève au biberon, on joue avec eux, jusqu’à ce qu’ils soient relâchés dans des réserves protégées. Et enfin il y a des locataires d’un genre particulier. Ce sont des animaux qui ont été trop sauvagement blessés et qui ne peuvent pas retourner à l’état sauvage. Ils occupent donc les lieux comme n’importe lequel d’entre nous. La mascotte est Grâce, une jolie rhinocéros de cinq ans. Elle s’empresse de me renifler, curieuse de savoir qui est ce nouvel arrivant. Le centre abrite également trois singes dont un aveugle, un zèbre et une vieille chouette. Tout ce petit monde est parfaitement domestiqué.
    

    
      Je reste dans ce camp en attendant de me rétablir complètement, comme ces animaux. J’ai l’impression d’être leur semblable, mais de quel genre ?
    

    
      Suis-je une indomptable léopard qui s’en retournera dans la brousse une fois guérie ? Suis-je plutôt une jeune éléphante orpheline qui s’en ira chercher une nouvelle famille ? Ou suis-je de ceux qui resteront ici pour toujours ? Comme Grâce qui ne peut plus se passer de tous ces soins, de toute cette attention.
    

    
      Pour l’instant je suis incontestablement cette grosse rhinocéros. J’aime cet endroit. J’aime qu’on s’occupe de moi. Je n’imagine pas quitter ce lieu. 
    

    
      Je suis totalement perdue. J'ai raté ma chance de mourir dans ma cabane au Botswana, enfin heureuse. Que dois-je faire maintenant ? 
    

    
      
    

    
      Je passe la première semaine recluse, sans jamais sortir du camp. J’assiste Emma pendant les opérations, mais je n’aime pas beaucoup cela. Je n’ai plus envie de voir du sang. Je n'ai plus envie de penser à la peur qu'ils doivent ressentir.
    

    
      Je m’occupe donc essentiellement des soins animaliers. Et plus particulièrement de la nurserie.
    

    
      C’est mon havre de paix. J’y reste des heures à nourrir, jouer, pouponner. J’aime profondément chacun de ses pensionnaires. Je les ai aimés instantanément. Du véritable amour, celui qu’on donne sans aucune condition et pour toujours.
    

    
      Mais j’ai tout de même un petit chouchou. Un lionceau. Je l’appelle Simba, en référence au Roi Lion, pas très original je sais. Il est très jeune, des guides l’ont trouvé à moitié mort dans la savane. Ne sachant se débrouiller tout seul, il serait vite mort de faim, ou se serait fait dévorer. On n’était d’ailleurs pas sûr qu’il s’en sorte, il était si maigre. Mais ce petit a 
      repris
       des forces et se remettra de cette tragique entrée dans la vie. J’ai tout de suite eu un faible pour Simba. À tel point que je passe aussi mes nuits avec lui. A le caresser jusqu’à ce qu’il s’endorme. J’adore sentir sa chaleur contre moi et sa respiration 
      m’apaise
       jusqu’à ce que je finisse par m’endormir aussi. Il aime se blottir dans mon cou, on s’apporte mutuellement l’affection dont on a besoin. C’est le bonheur.
    

    
      Je m’entends également très bien avec Emma. C’est une fille formidable. Tout aussi joyeuse et sympathique que son frère. Et très belle de surcroît. On se retrouve tous les soirs avant de manger pour boire un verre de vin sud-africain ensemble. Je ne fais p
      lu
      s semblant de sourire avec elle. 
      Et je dois même avouer que ç
      a fait du bien de partager des instants comme ceux-là avec quelqu’un, de boire, d'avoir des discussions banales… D’avoir une amie, humaine. 
    

    
       
    

    
      Une fois parfaitement rétablie, je décide de m’impliquer encore plus dans les diverses activités du camp. J’aide une équipe à patrouiller dans la savane pour chercher des animaux blessés, ou prendre des nouvelles de ceux qu’on a relâchés. C’est très étrange de revenir dans la nature dans ces nouvelles conditions. Mais c’est surtout très intéressant d’écouter les conseils des rangers pour suivre les traces de tel ou tel animal, savoir qu’elle plante est comestible, etc.
    

    
      J’aurais dû suivre cette formation avant ma petite expédition, cela m’aurait permis d’éviter bien des désagréments ! Mais je prends bonne note de tout ce qui est dit, sait-on jamais.
    

    
      Une autre fois, notre mission est de capturer des girafes. Le but étant de les relocaliser sur un plus vaste territoire. Donc pour leur bien, de toute évidence.
    

    
      Mais j’ai trouvé l’opération un peu brutale. L’animal été terrifié. Bien entendu je réalise qu’on ne va pas attendre de tisser des liens avec la girafe en question jusqu’à ce qu’elle accepte de nous suivre d’elle-même, mais je n’ai pas aimé faire ça. Capturer. Ça me fait penser que je ne suis pas du côté des gentils. De quel droit on délocalise un animal de toute manière ? Sûrement que cette girafe était très bien ici. On s'acharne à résoudre une conséquence du principal problème. C’est l’homme qu’il faut faire déguerpir.
    

    
      Je ne renouvellerais donc pas cette expérience. Même s’ils me donnent les meilleurs arguments du monde. Je sais au fond de moi que ce n’est pas juste.
    

    
      Jacob vient nous rendre visite régulièrement, il vit à une quarantaine de minutes du camp. J’apprécie beaucoup sa compagnie. Vraiment beaucoup. Vraiment vraiment beaucoup.
    

    
      Il y a une sorte de lien entre nous. Il est si doux, si gentil avec moi. Je retrouve peu à peu l’envie de m’habiller, de me faire jolie. J’ai envie qu’il me regarde. Est-ce ridicule ? 
    

    
      Bien entendu, je n’irais pas jusqu’à m’engager dans une aventure sentimentale. Il est bien trop jeune, bien trop pure pour moi. Puis je suis surtout bien trop suicidaire pour une histoire d’amour. Je ne ferais pas subir ma perte à un jeune homme aussi adorable.
    

    
      De toute façon, je doute qu’il ressente la même chose à mon égard. Pas après m’avoir vu à l’hôpital, alors que j’étais encore dans la peau d’une sauvage.
    

    
      J'ai l'étrange sentiment qu’il voit clair en moi. Comme s’il me connaissait vraiment alors que moi-même j’ignore encore qui je suis. Surtout il m’accepte sans me poser de questions. Nous sommes donc de très bons amis.
    

    
      Un jour, il m’a invité à aller surfer avec lui. Je n’étais pas trop partante mais j’ai fini par capituler tant il insistait. Prétendant que j’en avais besoin, que ça me changerait les idées. On est allé à Richards Bay à environ une heure et demie de route. Ah la ville, la civilisation, les centres commerciaux, les routes goudronnées, les maisons avec piscine… tout cela ne m’avait décidément pas manqué !
    

    
      Cependant ce fut une journée inoubliable.
    

    
      Jacob m’a appris à nager avec la planche, à attendre la vague, il m’a montré comment tenir sur la planche et rester en équilibre. Bon, le succès n’était pas au rendez-vous mais je trouve que je m’en suis plutôt bien sortie. En tout cas je me suis réellement amusée !
    

    
      Doucement, je me 
      surprenais
       à rire avec sincérité, à profiter de l’instant, insouciante. Quel plaisir de se baigner dans l’océan. Même si j’ai bien trop souvent bu la tasse… Le soir même nous avons mangé dans une jolie paillote sur la plage. Il y avait une soirée bossa-nova. La chanteuse avait une très belle voix. C’était vraiment agréable.
    

    
      J’ai commandé un chakalaka, un plat sud africain très épicé à base de légume. Je me suis régalée. Comme toujours depuis ma cure d’amincissement dans la savane.
    

    
      Après dîner, nous sommes retournés sur la plage. La nuit était claire, on voyait les lumières de la ville au loin. Des adolescents avaient fait un feu non loin et 
      s’enivraient
       joyeusement.
    

    
      À nouveau je me retrouvais sur une plage en Afrique du sud, avec Jacob. Et étrangement, je n’étais absolument pas mal à l’aise.
    

    
      Dans ma vie d’avant, il y a un million d’années j’ai l’impression, ce genre de situation m’aurait amené toutes sortes d’angoisses. Va-t-il m’embrasser ? Quel sujet pourrais-je aborder ? Surtout ne pas dire de bêtises comme j’ai l’habitude de le faire. Qu’attend-il de moi exactement ?
    

    
      Mais pas là. Pas avec lui. Il n’y a jamais de malaises entre nous, de longs blancs gênants. Les choses se passent toujours naturellement. Nous avons juste profité de ce moment, de la musique, des vagues. Il n’y avait aucune gêne, nous étions tout simplement bien. Il a roulé un joint et me l’a tendu. Je n'avais pas fumé depuis le lycée  mais le cadre s'y prête à merveille alors pourquoi pas retenter l’expérience. Je ne tiens décidément pas plus l’herbe que l’alcool. Qu’est-ce que c’est agréable. Cette douce sensation d’euphorie. Ce sentiment soudain que rien n’est important, rien n’est grave, et que peu importe nos ennuis, on vient juste littéralement d’oublier de quoi il s’agissait. Nous avons beaucoup ris ce soir-là, sans raisons apparentes, comme deux ados. Ah le sourire de Jacob...
    

    
      Il est ensuite redescendu plus vite que moi, il a voulu aborder certains sujets délicats. Il m’a parlé de ma blessure, m’a demandé ce que je faisais seule là-bas. Je n’ai pas vraiment menti. J’ai répondu que j’avais eu besoin de m’enfuir après le Botswana. J’ai bien senti que je ne le bernais pas, qu’il avait de la peine et s’inquiétait sincèrement sur mon état émotionnel. Il m’a rappelé ma sœur, lorsqu’elle m’encourageait à me confier en tentant de s’approcher en douceur, pour ne pas m’effrayer. Il a cherché à en savoir plus, m’a questionné sur ma vie, mon passé. Je n’ai pas répondu. Je savais que je ne pouvais pas le tromper. Mais je ne voulais pas non plus lui avouer la sombre vérité. Je n’aime pas inspirer de la pitié aux gens. Et je n'ai pas envie de partager mes pensées profondes avec qui que ce soit. Dommage, on passait une belle soirée.
    

    
      Heureusement, il n’a pas insisté. Voyant mon embarras, il passa à autre chose. Et d’une façon pour le moins inattendue.
    

    
      Il retira ce sérieux de son visage, 
      reprit
       cet air détaché et joyeux que 
      j’affectionne
       tant et m’invita à danser. Là, sur le sable, au rythme de la chanson « Desafinado », merveilleusement interprété soit dit en passant, nous avons dansé pendant ce qui m’a semblé une éternité. Non pas que ce fut long mais c’est comme si le temps n’existait plus. Ce fut un moment magique. Je flottais sur un nuage. Peut-être à cause du joint. Peu importe, j'ai senti mon âme vibrer.  
    

    
      Son corps contre le mien, nos mains qui 
      s’entrelaçaient
      , la mélodie sur laquelle on dansait, tout était parfait. Ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas senti de la tendresse. Tellement longtemps qu’un homme ne m’avait pas donnée une telle sensation de douceur. J’ai eu l’impression d’avoir douze ans, d’être à ma première boum, toute bouleversée par ces premiers contacts humains.
    

    
      Je n’avais pas envie de l’embrasser, je n’avais pas envie d’aller plus loin, juste rester dans ses bras toute la nuit, bercée par la musique. L’oreille collée contre son torse, à écouter son cœur battre. Si fort.
    

    
      Il n'a pas essayé de m’embrasser, ses mains ne se sont pas baladées non plus sur des parties de mon corps que je ne désirais pas qu’il touche. Il m’a simplement donné ce que j’attendais ce soir-là. De la tendresse. De l’amour, innocent.
    

    
      
    

    
      
    

    




    
      
    

    
              Je joue avec Simba et un jeune phacochère dans la grande cour. Il est dix heures du matin. Soudain j’entends du remue-ménage dehors. Il semblerait que des braconniers soient en train de chasser non loin d’ici. Remontée, je saute dans le pick-up et fonce avec les rangers à la poursuite des hors-la-loi. J’espère qu’ils n’ont pas eu le temps d’abattre qui que ce soit !
    

    
      On parcourt la zone signalée pendant près d’une demie-heure lorsqu'on entend des coups de feu. Il est trop tard. Il y a une jeep avec deux noirs, sûrement des guides, et deux vieux blancs friqués. Lorsqu’ils nous voient arriver, la voiture démarre en trombe. Emma et moi sautons du véhicule avant qu'il s'élance à leur poursuite. Une éléphante est à terre, agonisante. Elle a reçu plusieurs balles. Son enfant se tient non loin, ne sachant s’il doit fuir ou rester près de sa maman. Emma se précipite au chevet de la blessée, essayant de la soigner au plus vite. L’émotion m’envahit. J’éclate en sanglots. J’entre dans une colère intense. Je viens d’assister à un meurtre abject et si injuste. Ils ont lâchement tiré sur une maman devant son petit. Tout ça pour quoi ? La fierté de rentrer chez eux et de montrer leur trophée ! D’être ovationnés par leurs amis ? Ils se croient des hommes, des valeureux guerriers, si forts. Bien cachés, à l’abri dans leur voiture avec leurs armes à tirer sur des mères impuissantes. Détruisant ainsi tellement. Ce ne sont que des lâches. Des êtres minables qui ne méritent pas de vivre.
    

    
      C’est alors que j’aperçois un troisième homme noir. Il s’était caché derrière un arbre. Il avait dû descendre finir le travail. Pauvre homme. Il ne pourra pas m'échapper.
    

    
      Je m’élance vers lui comme une furie. Il prend la fuite. Je lui hurle dessus, je cours plus vite que jamais, oubliant ma jambe encore légèrement douloureuse. Je suis transportée par cette fureur, cette adrénaline qui me donne des ailes. Le braconnier trébuche et tombe à terre. Je le rattrape vite et lui saute dessus. Je le frappe de toutes mes forces. Mes poings ne se desserrent pas une seconde. Je sens mon visage devenir rouge, bouillonner, je sens les larmes brûler mes yeux. Je le distingue à peine, littéralement aveuglée par la haine. Il me rend mes coups mais je ne sens strictement rien. 
    

    
      Je le frappe, je le griffe, je le mords, j’arrache sa peau, j’ai le goût de son sang dans la bouche et je le frappe encore et encore. J’ai l’impression de n’être plus moi-même. Je suis possédée. J’ai largement le dessus sur lui. Je suis une nouvelle femme, sauvage, animale même, je suis la femme préhistorique que j'avais vu dans le miroir. 
    

    
      Je pense à toutes ces choses qui m’ont bouleversées, révoltées au cours de ma vie. Je ne le bats plus que pour son crime d'aujourd'hui. Il paye aussi pour tout le reste, toutes les fois où je suis restée passive devant les injustices. Il paye pour les actes monstrueux que je le suspecte d’avoir déjà accompli, ce coup de poing est pour ce garçon mort qui m’a tant marqué au Botswana, celui-ci pour cette antilope piégée par les hyènes, ça c’est pour la mort de mes parents, le coup de genou dans ses parties génitales pour l’enfant que je ne porterais jamais…
    

    
      Il hurle parfois de douleur, d'autres fois pour que quelqu’un lui vienne en aide. Il essaie de prendre son arme dans sa poche mais je l’attrape avant lui. Je braque le pistolet contre sa tempe. L’homme se fige net et me regarde dans les yeux. Je vois bien qu’il est terrifié. Il me supplie. Il sent ma détermination, ma rage. Son visage est déjà ensanglanté, je lui ai arraché une partie de la joue. Son nez est aussi certainement cassé. Il a peur.
    

    
      Je sais qu'il a probablement un passé difficile, que l'argent lui sert probablement à nourrir sa famille, je sais que ce sont les blancs les premiers responsables. Mais rien à foutre. J'ai aussi un passé difficile, comme des millions d'autres gens. Nous ne sommes pas tous devenus des connards meurtriers pour autant. 
    

    
      Bien qu’il arbore cet air terrorisé, je ne ressens pas la moindre empathie. Aucune pitié. Je n’ai pas une once de compassion pour ce déchet de l’humanité. C’est alors que j’entends Emma crier fermement mon nom. Elle se tient là, à quelques pas sur ma droite. Deux rangers arrivent aussi jusqu’à nous. Je lis dans leurs yeux qu’eux aussi ont peur de moi, de mes réactions. Ils ressentent mon agressivité.
    

    
      J’ai eu si peu de temps pour me décider. Je chevauche ce braconnier, le pistolet fermement appuyé contre sa peau, j’essaie de trouver de la sagesse, de la compassion, j’essaie de me plonger dans son regard larmoyant, pour que sa terreur me raisonne mais il ne se passe rien. Je ne suis toujours pas une seconde attentive à son désespoir. La seule chose à laquelle je pense, c’est qu’il est trop tard pour le tuer. Tout le monde me regarde. Si je le tue, ce sera lui la victime et moi la méchante. Je pose donc mon arme.
    

    
      La suite des événements se déroule très vite. Tout est confus.
    

    
      Je suis comme absente, repliée sur moi-même, mon esprit vagabonde inlassablement d’une idée à une autre. Nous rentrons au camp. D’autres personnes sont allés récupérer la maman éléphant et son petit entre temps. Je crois que quelqu’un a accompagné le braconnier à l’hôpital. Je fonce à la nurserie où Simba et les autres nourrissons sont heureux de me retrouver. Je m’allonge et pleure. Je suis profondément choquée. Non pas par mon acte violent mais par cette vision atroce de cette éléphante agonisant sur le sol, froidement abattue par ces êtres humains.
    

    
      Le temps passe.
    

    
      Simba s’est endormi dans mes bras. J’essaie de ne pas le réveiller et sors écouter ce qu’il se passe dehors. Emma est au téléphone avec Jack. Je crois comprendre qu’elle lui raconte la mésaventure. Je me demande comment les témoins ont perçu la scène. 
    

    
      S'ils pensent que ma réaction était normal avec un peu d'emportement lié au choc ou s'ils me voient tel que je me suis vu, c'est à dire une bête folle furieuse incontrôlable.
    

    
      Je sais qu’il est temps pour moi de partir. J’aime vraiment cet endroit. J’y ai vécu de si beaux moments. De merveilleuses rencontres. Je suis si triste de devoir le quitter.
    

    
      Je pense que j’aurais tué cet homme si personne ne m’en avait empêché. J’aurais commis un meurtre. En ayant pleinement conscience de mes actes. Et malgré les heures qui ont passé depuis, ces heures à ressasser mon geste, je ne suis toujours pas désolée. Au contraire, j’espère que les blessures que je lui ai infligées resteront à jamais visibles. Je veux qu’il pense à moi et à ces pauvres éléphants à chaque fois qu’il se regardera dans la glace. Et je ne pense pas être une mauvaise personne pour autant. Mais je dois sûrement l’être. Puisque j’effraie tout le monde. Je dois m'enfuir, comme à Kanye. Je dois me remettre en question. Je dois commencer une thérapie !
    

    
      J’embrasse tendrement mon petit lionceau. Je lui souhaite une belle vie et j’essaie de lui envoyer tout mon amour à travers mes caresses.
    

    
      Je récupère mes affaires discrètement et emprunte une des voitures. Direction l’aéroport. J'ai laissé dans ma chambre un message à Emma, lui dis que je m’excuse pour le mal causé et je lui indique où je vais laisser la voiture.
    

    
      Je voudrais prendre le premier vol qui se présente. Il est pour New York. Seulement il faut demander une autorisation de voyage ESTA environ soixante-douze heures auparavant. Tant pis. J’achète celui pour Londres. Il part dans un peu plus de cinq heures. 
    

    
      J’utilise ce temps pour réfléchir en buvant un café, puis deux, puis trois, à l'air libre.
    

    
      Pour la première fois, je me remets vraiment en question. Je ne sais plus quoi faire, comment réagir. J’ai agressé cet homme parce que j’en éprouvais l’envie au plus profond de mes tripes. Je n’aurais pas pu m’en empêcher. Mais est-ce normal ? Ma réaction n’était-elle pas excessive ?
    

    
      Je continue de penser que non et c’est justement pour cela que j'ai vraiment besoin de réfléchir. Suis-je sur le bon chemin ? Ne devrais-je pas plutôt parler sincèrement à un professionnel, comme tout le monde, pour me remettre les idées en place ? Suis-je normale ? Ai-je une forme d'autisme ? Pourquoi je ne réagis pas comme mes semblables ? En tout cas je me sens perdue.
    

    
      Peu de temps avant mon embarquement, je vois Jack arriver à l’aéroport. Il a l’air inquiet.
    

    
      J’éprouve de la honte à me retrouver face à lui. Il me sert dans ses bras.
    

    
      — Emma m’a tout raconté, me dit-il. Comment vas-tu ?
    

    
      — Je suis désolée.
    

    
      — Je comprends, tout va bien. Tu n’es pas obligée de partir.
    

    
      — Je ne peux plus rester là-bas.
    

    
      — On va trouver une solution. Tu resteras avec moi.
    

    
      — Désolée Jack, il faut que je parte d’ici.
    

    
      — Non. L’éléphante va bien tu sais, Emma l’a sauvé. Elle va rester un peu au centre avec son petit le temps de récupérer ! 
    

    
      J’en pleure de joie. Il me serre à nouveau contre lui.
    

    
      — Ne pars pas, me chuchote-t-il à l’oreille. 
    

    
      — Écoute Jack, je suis perdue. J’ai juste besoin de changer d’air. De retrouver les idées claires. Tu comprends ? 
    

    
      — Et tu as besoin de prendre un avion pour ça ? Demande t-il ironiquement.
    

    
      Il semble néanmoins comprendre ce que je vis et ressens. Je suis convaincue qu’il a toujours su que j’allais mal, depuis notre première rencontre sur la plage. Il respecte mon choix et me laisse partir. Juste avant de passer le contrôle de sécurité pour rejoindre la salle d’embarquement, il me rattrape.
    

    
      — Je te rendrai heureuse, tu sais. Je prendrai soin de toi et te 
      redonnerai
       le sourire. Tu ne le sais pas encore mais je suis l’homme de ta vie, me lance-t-il en souriant, plein d’assurance. Je l’ai toujours su. Depuis le coucher de soleil sur la plage. J’aurais aimé que tu t’en rendes compte plus tôt. Que tu le comprennes toute seule. Ce n’est pas grave. Tu n’es pas prête, je comprends. Prends ton temps, fais ce que tu as à faire. Vis de nouvelles choses. Mais s'il te plaît quand tu seras prête, retrouve moi. Je vais continuer d'aller surfer tous les samedis sur la plage de notre rencontre. Je t’y attendrais à chaque fois, je te le promets.
    

    
      Je reste abasourdie, je ne sais pas quoi répondre à ça. Une déclaration d’amour ? Ici et maintenant ? Je ne m’y attendais tellement pas. Ce n’est tellement pas le moment pour ça. Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi il ressent de tels sentiments à mon égard. Je suis encore plus perdue. Je bafouille quelques mots mais ne trouve rien à lui répondre. J'ai de forts sentiments pour
       
      lui c’est certain. Il m’a aidé de tellement de manières. Mais l'homme de ma vie ? Je sais que je ne suis pas amoureuse de lui. Je ne peux pas tomber amoureuse. J’en suis tout simplement incapable. Il n’y a plus de place pour l’amour dans ma vie à présent. L’amour signifie la vie, l’espoir, faire des projets… Il mérite tellement mieux ! Il mérite une belle vie, une femme aimante et aussi joyeuse que lui. Ce serait cruel de faire semblant. Puis le moment est vraiment mal tombé. Mon esprit est entièrement occupé par cette histoire de braconnier. J’ai failli tuer un homme aujourd’hui !
    

    
      Sentant que je ne partage pas ses sentiments, Jacob hausse les épaules, il me sourit affectueusement et me lance un clin d’œil en signe d’adieu. J’ai l’impression qu’il n’est pas inquiet. Plutôt confiant au contraire, persuadé que je reviendrais.
    

    
      Puis il s’en va. Je le suis des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse. Il ne se retourne pas. 
    

    
      Une petite partie de moi a envie de lui courir après, de le serrer fort. Car moi je sais que je ne le reverrais jamais.
    

    
      
    

    
      En direction d’abord d’Abou Dhabi, je réfléchis beaucoup, sur moi, à propos de cette violence qu’il y a au plus profond de mon âme. Cette violence que j’ai laissée échapper quelques heures plus tôt. Est-ce ça ma vrai nature ? Je ne serais donc pas ce rhinocéros affectueux mais bel et bien cette femelle léopard qui restera sauvage et dont il vaut mieux ne pas croiser le chemin.
    

    
      Je suis triste d’avoir une nouvelle fois abandonné, de m’être enfuie. J’aurais voulu rester avec Simba. Le voir grandir, le relâcher dans une réserve. J'espère qu'il sera heureux, qu’aucun chasseur ne s’en prendra un jour à lui.
    

    
      Mais je pense essentiellement à Jack. A sa douceur. 
    

    
      Il m’aime. Quelqu’un m’aime. Du moins croit m'aimer. C’est si inattendu… improbable… 
    

    
      Cela me donne une sensation de chaleur, comme si quelqu'un avait allumé une flamme dans mon buste. Mon cœur est heureux. Toutefois ma tête raisonne différemment. Je reste réaliste, je sais qu’une histoire d’amour n’est pas envisageable dans mon état mental. Mais la simple perspective que quelqu'un ressente de l’amour pour moi est vraiment agréable. Je ressasse durant tout le trajet les jolis mots qu’il m’a énoncé tout à l’heure. Espérant en oublier aucun. Et je garde le sourire tout le voyage.
    

    
      Dans l’avion pour Londres, je fais connaissance avec ma voisine de siège. Une dame d’un certain âge, sans doute aisée, très bavarde. Je voulais plutôt continuer à penser à mon tendre surfeur Australien mais l’Anglaise est gentille. Je fais donc l’effort de discuter avec elle. Disons plutôt de répondre à ses questions en tachant de rester vague. Très intéressée par mes aventures en Afrique, elle m’invite à un dîner de charité qui aura lieu le lendemain. L’argent récolté sera directement envoyé à diverses associations pour la sauvegarde de la faune africaine. Cela m’amuse. Je vais continuer à participer finalement, d’une autre manière. J’accepte volontiers. Je n'ai rien de prévu de toute façon.
    

    
      Me voici à Londres. Le voyage fut long. Je suis bien heureuse de retrouver la terre ferme. P
      ar contre je me sens complètement dépassée par la civilisation. J’ai l’impression d’être le jeune homme dans “Un indien dans la ville” déguisé dans un corps de femme blanche et moderne. 
      Et maintenant ?
    

    
      Que va-t-il bien pouvoir m’arriver à Londres ? De quoi ai-je envie ? Dois-je continuer sur cette voie incertaine ? Je ne sais absolument pas quoi faire à présent.
    

    
      Je ne trouve pas de réponse. 
    

    
      Une chose à la fois. Pour l’heure, un peu de shopping. Je dois avant tout m’acheter une bonne veste bien chaude ! Je trouve une carte postale pour Isa. Il s’agit du drapeau Anglais avec des collages de toutes les choses représentatives du pays : une cabine téléphonique, un membre de la garde royale, un chapeau melon… « Bon baisers de Londres. »
    

    
      Il faut aussi que je me trouve une robe pour demain. Je n’ai jamais aimé faire du shopping. Étant une éternelle insatisfaite, je ne suis que très rarement emballée dans mes achats. Je ne trouve jamais l’article de mes rêves, celui qui saura me mettre en valeur. Mais aujourd’hui, je n’en suis même plus là. Je n’ai pas le moindre intérêt pour la mode et je me fous complètement de ce que les gens penseront de moi.
    

    
      Je trouve une longue robe verte qui fera très bien l’affaire. Il me faut aussi un peu de maquillage.
    

    
      Je passe le reste de la journée à jouer les touristes, je découvre la fameuse Big Ben, j’achète un 
      encas
       à 
      Hide
       Park, que je déguste sur l’herbe, en écoutant ces drôles de personnages, qui clament je ne sais quoi haut et fort, devant une foule de gens amusés. Je pensais bien comprendre l'anglais. J'ai réussi à communiquer dans cette langue avec des africains et pire encore, avec des australiens. Dont l'accent est vraiment particulier. Mais c'est apparemment en Angleterre que je comprends le moins l''anglais. Leur accent est incompréhensible à mes oreilles.
    

    
      Le monde est si petit, si varié et surprenant. Hier j’étais presque à l’autre bout de la terre, à me battre au sens propre du terme pour les valeurs qui me sont chères, et aujourd’hui je fais du shopping à Oxford Street. J'ai l'impression de vivre une tout autre vie. D'avoir zappé sur une autre chaîne sans attendre la fin du film.
    

    
      Je sens que je ne vais pas rester bien longtemps ici. Toute cette populace, ce bruit, la puanteur des pots d’échappement… tout cela me rend nauséeuse, je ne supporte plus la civilisation. Je trouve toutes les constructions humaines d’une extrême laideur, les monuments, les voitures… J’en suis écœurée. 
    

    
      
    

    
      Je retrouve Madame 
      Eléonore
       
      Mathesson
      , ma compagne de vol, à l’hôtel où a lieu le dîner. Elle est très distinguée dans son élégante robe noire, et tous ses bijoux. Elle me présente son mari, et plusieurs autres invités.
    

    
      C’est à ce moment là que je le rencontre. Lui, si prétentieux dans son costume chic. Si faux lorsqu'il sert des mains. Mr Rafael Ochoa. 
    

    
      Un riche homme d’affaires, ami de la famille 
      Mathesson
      . Nous dînons à la même table. Il ne cesse de me regarder. De nombreuses personnes me jettent des regards étranges ce soir-là. Des femmes pour la plupart. Il faut dire que ma robe verte dénote avec les couleurs sombres et ternes 
      des
       leur. Mais cet homme me met mal à l'aise. Je vois clairement qu’il s’intéresse à 
      ma
       personne, du moins à ma plastique. C’est un homme qui approche la quarantaine, il n’est pas très séduisant mais on voit qu’il fait des efforts pour le dissimuler. Tout son être transpire le pouvoir et l’argent. Il a de petites expressions moqueuses sur le coin des lèvres et un air condescendant. Sa compagne est une superbe jeune femme, type mannequin, elle est recouverte de bijoux. Elle ne dit quasiment pas un mot de la soirée mais semble apprécier le fait d’être ici, entourée de tout ce beau monde, du champagne plein les lèvres. J’ai de la peine pour elle.
    

    
      Nous parlons bien sûr de l’Afrique, qui est le thème de la soirée. Chacun évoque ses souvenirs. Critique la politique de tel ou tel pays, se plaint de la chaleur. Je comprends très vite que je n’ai rien à faire ici. Leur vision de ce continent est bien différente de la mienne. J’ai d’abord cru que ce serait intéressant, mais leurs discussions sont mondaines et ennuyeuses, qui plus est ils n’ont absolument pas la notion de la réalité. Je n’ai qu’une envie, partir et laisser ces riches idiots se complaire dans leur bêtise. Cependant le repas a déjà été payé, l'alcool coule à flot, je profite donc pour manger ces fabuleux mets dignes des plus grands chefs et boire du champagne. Rafael prétend bien connaître le sud de l’Afrique. Il parle de safaris photos, de somptueux lodges en pleine nature avec jacuzzi et domestiques, des chutes Victoria qui sont magnifiques vu de l’hélicoptère… Il apprécie moins par contre cette odeur nauséabonde et tous ces mendiants qui viennent le déranger dans la rue. La pauvreté est un tel fléau là-bas.
    

    
      Je ne peux retenir un léger esclaffement. Je fais mine de m’être étouffée en avalant une gorgée de champagne, pour ne pas paraître impolie.
    

    
      Rafael poursuit. Il monopolise la conversation sous le regard adulé de sa jeune compagne. Il parle notamment de Gaborone au Botswana, où il a séjourné il y a deux ans, qu’il a particulièrement apprécié pour sa propreté et ses richesses. Et mentionne Kanye qui est non loin.
    

    
      — Vous devriez voir ça aujourd’hui, dis-je ironiquement. Dévasté par les bombes, ça grouille de cadavres et de sans-abri. Vous qui avez le nez sensible, je ne vous conseille pas d’y retourner avant plusieurs mois. Ma phrase a jeté un froid palpable autour de la table. Je crois que j’ai un peu trop bu.
    

    
      — Vous y êtes allée ? Me demande un des convives.
    

    
      — Je suis arrivée à Kanye quelques heures après la catastrophe, j’ai passé les jours suivants à amputer des membres, opérer des blessés et voir mourir des personnes innocentes.
    

    
      — Nous sommes à table voyons ! Dis une vieille aristocrate choquée.
    

    
      — C’est si triste, intervient la compagne de Rafael.
    

    
      — Nous devrions envoyer des fonds, lance Éléonore l’air sincèrement concernée. 
    

    
      Je 
      souris
       sarcastiquement, tandis que tout le monde reprend le cours de son succulent repas.
    

    
      — Oui enfin le Botswana est tout de même un pays merveilleux, continue Mr Ochoa.
    

    
      — Je suis entièrement d’accord avec vous, dis-je.
    

    
      — Avez-vous fait un safari ?
    

    
      — En quelque sorte, oui.
    

    
      — Il y a tellement d’animaux à observer. Ils ne sont pas farouches, il y en a en abondance.
    

    
      — Vraiment ? Demande une dame. Ce doit être merveilleux d’approcher des bêtes sauvages.
    

    
      — Ça l’est, reprend Rafael. L’hôtel où nous 
      séjournions
       possédait un léopard. Il était parfaitement domestiqué, il obéissait même à quelques ordres. N’est-ce pas amusant ?
    

    
      — En ce qui me concerne, je les préfère en liberté. Répondis-je à nouveau. 
    

    
      Éléonore me donne un léger coup de pied, pour me rappeler à l’ordre et me prévenir que je commence à dépasser les bornes. Je sens qu'elle aussi regrette ma venue. Nous nous sommes toutes deux trompées sur cette soirée. 
    

    
      Je ne peux m’en empêcher de rentrer en conflit. Je ne sais même pas pourquoi. Je trouve cet homme prétentieux et énervant. Mais après tout, il ne dit rien de grave, il reste poli, simplement son attitude m’exaspère. J'ai envie de le provoquer. Si 
      cela
       peut 
      excuser
       ou du moins expliquer ce comportement, j’ai bu trois coupes de champagne et un verre de vin alors que je ne suis plus du tout habituée à l'alcool. Je crois aussi que je ne me suis pas totalement libérée de toute ma haine sur le tueur d’éléphants, j’ai encore besoin de me défouler. Et aussi puéril que cela paraît, tenir tête à ce ô combien puissant homme d’affaires 
      égaye
       ma soirée. 
    

    
      Il ne paraît pas s’offusquer de mon insolence. Je peux lire aisément dans ses yeux qu’il n’est pas habitué à ce qu’on le freine dans son élan mais il semble intrigué et même un peu amusé. Quant aux autres, leur arrogance m’énerve encore plus. 
    

    
      Qu’est-ce qu’ils connaissent de la vraie vie ces gens-là ? Cachés derrière leur opulence, ils n’ont pas la moindre idée de ce qu’est le monde ! 
    

    
      J’ai l’impression d’être Leonardo Dicaprio dans Titanic, lorsqu’il dîne en compagnie des premières classes.
    

    
      — C’est bien les femmes ça, plaisante Mr 
      Mathesson
       pour détendre l’atmosphère. Elles veulent à la fois des animaux libres 
      mais
       dociles comme des peluches qu’elles pourraient câliner. Et à côté de ça, elles s’évanouissent devant une araignée ! 
    

    
      Toute la table s’esclaffe comme si c'était la blague de l'année, les vieilles dames gloussent comme des dindes, acquiesçant ses propos.
    

    
      Hum, je décide que c’est le moment de faire ma sortie théâtrale. Je ne goûterai malheureusement pas au dessert mais je n’ai pas envie de rester une seconde de plus. Je me lève et soulève ma robe, dévoilant les grosses cicatrices laissées par les griffes acérées du lion.
    

    
      — Je ne voulais pas de câlins, quand ce lion m’a attaqué. Ce n’est pas une peluche qui m’a fait ça mais bien un magnifique lion sauvage qui protégeait son territoire et pour lequel je n’ai aucune animosité. Quant aux araignées, c’était mon plat préféré dans je vivais dans la savane ! 
    

    
      Sur ce, je rabaisse ma robe, finis mon verre cul sec, lance un clin d’œil à Mr Ochoa (le genre de clin d’œil qui signifie que j’ai gagné) et m'éloigne de cette affreuse tablée. Je traverse la salle qui semble interminable, en remuant fièrement les fesses, pas trop, juste ce qu'il faut pour rester classe. J’espère ne pas 
      tomber
      , perchée sur ses hauts talons, ça gâcherait l'effet dramatique. Oui, pas de doute, je suis bien saoule. 
    

    
      Je ris toute seule dans la rue pour retourner à mon hôtel. Je repense à leur visage déconcerté en découvrant mes cuisses, le dégoût des gentes dames 
      devant 
      ma blessure et la surprise de l’homme d’affaires concernant mon comportement. Cette soirée était finalement assez amusante. Avant ma dépression, je cherchais toujours à plaire à tout le monde. Je n'aurais jamais fait une chose pareille ou, si à cause de l'alcool j'aurais été impolie, je me serais confondue en excuses le lendemain. Mais il est certain que jamais je n'aurais retiré un tel plaisir à me comporter avec autant d'insolence. 
    

    
      Je retrouve enfin ma chambre après m’être quelque peu perdue dans les rues de Londres. Je commande une bouteille de vin et un gâteau au chocolat végan, et décide de continuer la petite fête toute seule. Je zappe d'une chaîne musicale à une autre et improvise avec, à mon humble avis beaucoup de talent, une petite danse sur chaque morceau. De la pop au reggaeton, en passant par le lindy hop, jusqu'à ce que j'entende de la bossa nova. La chanson me rappelle ma soirée à la plage avec Jacob. Je m'assieds sur mon lit, abattue. J'ai du gâteau dans une main, le vin dans l'autre et très peu de temps avant de commencer à pleurer. Non, c'était une si belle soirée ! Je dévore mon gâteau et saisi la télécommande pour trouver quelque chose de moins déprimant.
    

    
      
    

    
      Le réveil est rude. D’autant plus qu’il me rappelle tous ces nombreux matins de gueule de bois. Je regarde l’horloge, il est quinze heures passé. Il faut croire que j’avais besoin de récupérer. 
    

    
      Je passe le reste de la journée enfermée dans cette chambre d’hôtel à réfléchir. A propos de moi. De cette idée folle de mourir. De tous ces choix insensés que j’ai fait ces dernières semaines. Est-ce une passade
       
      ? Une étape post-dépression avant d’aller mieux. Suis-je folle ? Un peu oui, j'en ai conscience. Mais je me voyais plutôt comme une gentille excentrique. Ai-je vraiment une maladie mentale ? Bipolaire ? Autisme ?
    

    
      Peut-être que j'ai tout faux. Je remet tout en question. Si je ne suis pas morte jusqu’à présent, c’est certainement parce que je ne le souhaite pas vraiment. Je suis perpétuellement en contradiction avec moi-même. Je décide de me suicider mais lutte pour survivre dans la savane, je fais tout pour plaire à Jacob mais le repousse lorsqu’il me déclare sa flamme. Est-ce que je sais seulement ce que je veux ? Après plus d’un an de solitude et d’inactivité totale j’avais peut-être simplement besoin d’action. D'une aventure. 
    

    
      Peut-être que mourir n’est pas la solution à mes problèmes. Je me sens totalement confuse depuis ma violente altercation avec cet africain. Tant que je ne verrais pas plus clair, je ne prendrais plus aucune décision importante. Il faut que je me concentre sur le présent, et que je vois un spécialiste d’urgence.
    

    
      Le soir même le réceptionniste frappe à ma porte. Il a un colis pour moi. Ce sont des fleurs, des roses. Je lui demande s’il est sûr que ce bouquet m’est destiné et c’est bien le cas. Il y a un petit mot.
    

    
      « Bonjour Miss Africa. Rendez-vous demain à 20h au Alain Ducasse at the Dorchester. Rafael Ochoa »
    

    
      Que peut bien me vouloir cet homme ? Ne me suis-je pas complètement humiliée hier soir ? Une chose est sûre, je n'ai aucune envie de le revoir !
      






    
    
       
      « Qui masque  ses fautes se voit,  en fin de compte, 
    

    
      démasqué par sa conscience. »  
    

    
      
    

    
      William Shakespeare
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              Sept mois se sont écoulés depuis mon retour d’Afrique. Qui me parait si loin aujourd’hui, si vague. Comme un vieux rêve un peu fou. J’ai même du mal à croire que j’ai réellement vécu tout ça. 
    

    
      Je suis toujours à Londres et fréquente Rafael. Aussi improbable soit-il.  
    

    
      Le début a été chaotique. Pauvre homme, je ne lui laissais pas la moindre chance. Mais plus je le repoussais, plus il s'accrochait. C’est le genre d’homme qui aime les challenges et fini par obtenir tout ce qu’il veut. Et a force d'essayer, et bien il m'a eu. 
    

    
      Je ne me suis pas laissée séduire par tous les bijoux et nombreux cadeaux qu’il m’offrait. Mais j’ai fini par succomber après quelques semaines de 
      courtises
       dans les règles de l’art.
    

    
      Il faut dire que Rafael sait mettre les formes. Il m’a emmené à New York quand je lui ai dit que je n’avais jamais mangé de hot-dogs, juste pour me faire découvrir son adresse favorite de ces sandwichs. J'ai choisi l'option végan et mon dieu je suis sûre qu'ils étaient encore meilleurs. J’ai vu la grosse pomme d’en haut. J’ai dormi dans un hôtel luxueux avec une vue imprenable sur la ville. Je suis sortie dans les clubs les plus 
      sélects
       en haut des plus grands buildings, j’ai dîné dans les restaurants les plus réputés. Rafael m’a offert une semaine de rêve dans la ville la plus influente du monde. Comment résister ? Personne ne s'est jamais intéressé à moi comme Rafael. Personne n'a jamais fait autant d'effort pour me séduire. 
    

    
      J'ai toujours été persuadée que je n'étais pas le genre de femme qu'on achète mais il faut croire que j'avais tort. Ou
       peut-être suis-je simplement à la recherche d’une nouvelle aventure ? Ou pire, d’un prince charmant qui me sauverait de moi-même ?
    

    
      Grand et fin, le sommet de son crâne laissant apparaître une calvitie naissante, il n'est vraiment pas le genre d'homme sur lequel on se retourne dans la rue. Pourtant il a toujours cette espèce de confiance en lui qui le rend supérieur, puissant. Comme s’il était persuadé d’être le plus beau, le plus intelligent des hommes, et qu’il avait bien l’intention d’en convaincre le monde entier. La réalité est tout autre. Je commence à le connaître. Il sait parfaitement qu’il ne séduit que grâce à sa fortune. C’est ce qu’il a fait toute sa vie. Il en souffre. Je pense qu’il sait que je ne l’aime pas réellement.   
    

    
      Bien sûr après sept mois de vie commune je peux sincèrement dire que je tiens à lui, il m’apporte une certaine stabilité dont je pense avoir besoin. Un rythme. Mais rien qui ressemble à une belle histoire passionnée. Il me touche à sa façon. Derrière sa façade « maître du monde », ce n’est qu’un pauvre homme plein de doutes qui cherche à être aimé. 
    

    
      Ça me fait de la peine qu’il pense 
      devoir
       dépenser tout cet argent pour avoir une femme à ses côtés. Je trouve cela triste et un peu attachant à la fois. Beaucoup de femmes rêvent de rencontrer un homme riche, qui prendrait soin d’elles. Et beaucoup de femmes tentent de le séduire encore aujourd'hui. Ça ne me fait pas peur. Lui se sent valorisé et je suis heureuse pour lui. Rafael est non seulement riche, mais aussi intelligent, doux et même assez drôle. Il est ce dont j’ai besoin en ce moment. Si je dois reprendre goût à la vie, c’est certainement avec lui et ses moyens persuasifs que j’y arriverais. 
    

    
      Ceci dit je ne lui demande pas d’argent, je ne lui demande pas de m’emmener dans des endroits merveilleux, ni de me couvrir d’or comme une princesse. En fait, je ne lui demande rien. Je ne vis pas à ses crochets. J'ai encore assez d'argent sur mon compte. Je prends juste ce qu’il me donne de lui-même. Mais si demain tout s’arrête, je m’en remettrais sans difficultés.
    

    
      La seule chose que je lui ai demandé, ce fut de faire un généreux don à l’association d’Emma. Ceci dit, il cherchait une cause à soutenir, je l’ai simplement aiguillé sur la bonne voie. Toujours est-il que je ne culpabilise pas de cette relation superficielle. Je n’ai pas plus l’impression de me servir de lui, qu’il ne se sert de moi. On profite l'un de l'autre, sans se faire de mal.
    

    
      Enfin, nous nous disputons quand même beaucoup. Nous sommes en désaccord sur tellement de sujets. Je trouve qu’il ne comprend rien à la vie, tout est trop facile pour lui. Il n’a pas conscience de la réalité. Lui me traite de hippie. Nous finissons toujours par nous amuser de nos points de vue respectifs.
    

    
      Bizarrement je m’adapte plutôt bien à la vie dorée. Excepté que je dors très mal dans ce lit pourtant étudié pour un sommeil optimal. Je me fous des bijoux et vêtements hors de prix mais j’apprécie ce confort de vie. Je vis dans sa belle demeure. Il ne me demande rien. Je n’ai pas besoin de travailler. Je profite tout simplement. Il n’est d’ailleurs pas souvent là. Trop occupé à son business. 
    

    
      Je reste donc là, sans trop savoir pourquoi. A moitié avec lui, à moitié toujours enfermée dans mon monde.
    

    
      J’ai commencé une thérapie. Mon psy semble fasciné par mes histoires.  Il n’y a qu’avec lui que je me lâche vraiment et raconte tout. Je pense qu'il me trouve complètement folle. Et il passe beaucoup de temps à me recadrer sur le réel, le concret. Il utilise des termes scientifiques, il me demande d’être plus précise dans les dates, les lieux, de mettre de vrais mots sur les événements et non juste des émotions comme j'en ai l'habitude. Bref, tout le contraire de moi. 
    

    
      Je ne sais pas si c'est une astuce de psy ou s'il ne croit simplement pas mes histoires. Dans le doute je suis arrivée un jour en jupe courte, dans l'espoir qu'en m'asseyant, il remarque ma cicatrice.
    

    
      Nous travaillons sur mon enfance en ce moment. Encore. 
    

    
      Apparemment c'est essentiel afin de comprendre le pourquoi du comment. Avec une mère qui s’est suicidée, un père alcoolique et un époux infidèle, je me doutais déjà que mon mal-être tournait à peu près autour de tout ça… 
    

    
      J’ai « consulté » également un monsieur très à la mode en ce moment. Il m’a été conseillé par une amie de Rafael qui, va savoir pourquoi, a cru que j’avais une certaine profondeur. C’est une sorte de coach de vie, que les richissimes gens s’arrachent plus pour être « dans le coup » que par réel souci de spiritualité. L’homme avait des phrases toutes faites. Il parlait avec beaucoup de sagesse et avait des réponses tout à fait éclairées sur n’importe quelle grande question de l’univers. Il parlait comme un manuel de développement personnel. C’était assez comique mais pas très intéressant pour moi. Bien que je sois assez d’accord avec la plupart des choses qu’il pouvait énoncer, je n’ai jamais souhaité être guidé dans ma recherche de paix intérieure. Qui mieux que moi pourrait accomplir un tel parcours ? Je n’ai pas besoin de quelqu’un pour penser à ma place ou m’emmener sur une voie qui n’est pas exactement la mienne. Je suis la seule à pouvoir me sauver. La seule qui sache ce dont j’ai besoin réellement. Il ne reste plus qu’à trouver comment faire.
    

    
      Je recommence aussi à avoir une vie sociale. Je déjeune de temps en temps avec Jessica et Mary, les épouses des amis de Rafael. Je fais du sport le mercredi et vendredi avec des nouvelles connaissances fortunées et vais au spa quand Carla, la sœur de Rafael, me le propose. Toutes pensent que je suis très timide. La  vérité est tout autre. Pour rester polie, je ne dois pas beaucoup échanger avec elles.
    

    
      J’ai même repris 
      l'entretien
       de mon compte Facebook et poste souvent des photos de moi dans ma nouvelle vie de millionnaire
       (par procuration)
       pour faire rager mon ex-mari et sa maîtresse. Ainsi que toutes mes autres connaissances d’ailleurs.
    

    
      J’ai fait venir Isa et sa famille pour Noël. Elle a accouché d’un petit Roméo entre temps. Ils ont passé une semaine avec nous. C’était si bon ! Ma sœur était sincèrement heureuse pour moi et son bonheur suffisait à me combler. Rafael a mis le paquet et je lui en serais éternellement reconnaissante ! Ils ont vécu pendant une semaine une vie de riches Londoniens. Les enfants n’ont jamais été si gâtés. 
    

    
      Tout était parfait. Jonathan, le mari de ma sœur, ne voulait plus repartir. J'ai pu avoir des nouvelles de ma chère Croquette qui file le parfait amour avec leur vieux chien Oscar. Nous (enfin surtout Rafael) leur avons offert deux semaines de vacances en république dominicaine pour fêter leur anniversaire de mariage.
    

    
      Le reste du temps, j’apprends le tango avec Antonio, mon très sexy et surtout très gay professeur de danse ou alors je le passe dans l’écurie avec Legend, une jument de l’écurie de mon cher et tendre. Nous allons nous promener assez souvent, côte à côte et nous avons tissé un lien particulier. 
    

    
      J'ai surtout bien changé mes habitudes alimentaires, je n’achète plus aux supermarchés mais plutôt aux petits agriculteurs loca
      ux
       et jardine beaucoup aussi. J'essaie de créer mon propre potager afin de manger le plus bio possible. Plus de viande ni aucun produit animal. Et j'ai réussi à convaincre Rafael d'en faire autant. C'est facile de bien s'alimenter quand on a de l'argent. Enfin, tout est facile quand on a de l'argent. 
    

    
      Je m’accroche de toutes mes forces à essayer de reprendre le dessus lorsque reviennent mes pensées sombres. À sortir la tête de l’eau. A prendre un maximum de plaisir et à avoir le moins de temps libre possible. Surtout ne pas me laisser seule avec moi-même. Surtout ne pas me remettre à penser ! Ma pire ennemie c'est ma conscience.
    

    
      Ma vie est donc devenue nettement différente en quelques mois. C’est incroyable comme on peut vivre différentes vies en une seule. Un jour je suis une épouse fidèle à Marseille, ayant un travail dur et régulier, une vie parfaitement réglée. Le lendemain je suis une épave dépressive et alcoolique, puis une aventurière solitaire et enfin, il faut bien l’admettre, une poule de luxe !
    

    
      Bien sûr le train de vie que je mène est plaisant. Je reste cependant dans le doute, constamment. Je ne sais pas si cette vie me convient. Je m’amuse, je profite, mais quelque chose ne va pas. Je ne suis pas totalement à mon aise dans cette nouvelle identité. J'ai cette petite voix dans ma tête qui me répète que je fais semblant, que je lui mens. Pire, que je me mens encore. Je sais que je n’ai pas besoin de tout ça. Que je ne serais jamais le genre de femmes qui étaient à ce fameux repas de charité, couverte d'or et me délectant des discussions stériles. Ce n’est pas le vrai moi.
    

    
      J’ai souvent pensé partir mais je reste. Va savoir pourquoi. Je me dis que j'ai de la chance de vivre cette vie. Que vais-je trouver si je m'enfuis encore ? Non je dois m'accrocher. Cette vie est fantastique, si je suis capable de ressentir à nouveau de la joie de vivre, ce sera sans aucun doute ici, avec lui.
    

    
      
    

    
      Rafael est absent depuis près d’une semaine. En voyage d’affaires au Japon. Il s’absente souvent et cela ne me déplaît pas. Au contraire, j’en profite pour faire tout ce que je n’ose pas faire en sa présence. C’est-à-dire RIEN. Juste flemmarder en pyjama dans la maison. Me mettre à jour de mes séries préférées, surfer sur le web pendant des heures ou lire.
    

    
      Quand il est là je m’efforce de paraître bien plus dynamique…
    

    
      Ce matin je ramasse le courrier.
    

    
      Une lettre m’est destinée. Elle contient un billet d’avion à mon nom pour le vol de 16h30 à destination de Malé. Un mot l’accompagne : « Ne prends que tes bikinis et de la crème solaire ! »
    

    
      Les Maldives ! Un cri de joie sort naturellement de ma gorge. J’adore ce genre de surprise !
    

    
      La lettre n’est pas signée mais je sais que c’est évidemment Rafael qui en est l’auteur. Qui d’autre pourrait faire une chose pareille ? 
    

    
      Je fais donc ma valise précipitamment et oublie bien-sûr la crème solaire. Ce n’est pas grave, je suis sûre que je n’aurais aucun mal à en trouver là-bas. Ce qui m’importe le plus est le spray anti-moustiques. J’en ai apporté trois !
    

    
      Andrew, le chauffeur, m’accompagne jusqu’à l’aéroport. Je suis toute excitée. Une aventure ! 
    

    
      Il m’a pris un vol en première classe avec la compagnie Emirates. Je suis prise en charge dès mon arrivée à l’aéroport. Je ne peux pas être plus heureuse que de voyager dans ce magnifique A380. Je dispose d’une suite privée ! Avec tout le confort nécessaire. Après ça je ne pourrais plus jamais voyager en classe éco avec Ryanair. Il y a un minibar, une garde-robe, je peux prendre ma douche dans une merveilleuse salle de bain. Les hôtesses sont charmantes et m’enivrent de leur succulent champagne. Elles me servent des petits fours, me proposent la carte du repas et transforment mon siège en véritable lit ! Je pourrais habiter ici.  Au début, je n’ose presque toucher à rien, ni même demander un peu d’eau tellement je ne m’y sens pas à ma place. Comme si tout cela était une erreur, qu’ils se seraient trompés et qu’on me demanderait bientôt de rejoindre ma place à l’arrière de l’appareil. Puis je me détends, le champagne aidant. Personne ne me demandera de partir, je suis bien à ma place.
    

    
      J’arrive à Dubaï dans la nuit, alors que je dors profondément. Pour une fois.
    

    
      L’aéroport est gigantesque. Tout est très bien organisé. À nouveau je suis totalement prise en charge. On m’escorte jusqu’à un hôtel où on viendra me chercher au petit matin pour le vol suivant. 
    

    
      Nouvelle journée dans l’avion. Je retrouve ma suite privée, mes hôtesses qui me chouchoutent comme une princesse, et je découvre Dubaï depuis les nuages. J’aperçois brièvement le célèbre Burj Khalifa, les fameuses îles… Dubaï semble être une ville intéressante. Il faudra absolument que j’y retourne un jour pour visiter. Je suppose qu’il me faudra être accompagnée de 
      Rafael
       et de son portefeuille si je veux profiter comme il se doit de cette ville luxueuse. 
    

    
      14h15, j’arrive enfin à l’aéroport de Malé. C’est-à-dire une piste d’atterrissage sur un banc de sable au milieu de l’océan Indien. 
    

    
      Il fait une chaleur étouffante. Ça change radicalement d’un mois d' Avril à Londres. Je cherche Rafael mais il n’est pas présent. Il y a toutefois un chauffeur qui tient une pancarte où est inscrit « Miss Africa ». C’est le petit nom qu'il me donne encore aujourd'hui. 
    

    
      L'homme à la voix enrouée me conduit jusqu’à un hydravion. Et c’est reparti pour un tour dans les airs. Là je découvre avec émerveillement la multitude d’îles plus somptueuses les unes que les autres. Comment ai-je pu vivre toutes ses années sans connaître pareils paysages ? Comment ai-je pu passer à côté de tant de beauté ? C’est dans ces moments-là que je réalise l’importance de l’argent dans ce monde. Il fait bien le bonheur ! Quiconque vous dira le contraire est un naïf utopiste ou un menteur. Environ une trentaine de minutes de vol plus tard, nous 
      amerrissons
       sur une minuscule île d’environ 3 kilomètres dans les atolls de Faafu. Il s’agit d’une île-hôtel appelée The Rania Experience. Je crois que le paradis doit à peu près ressembler à ça. Sinon le jalouser. Je suis accueillie en grande pompe par le personnel. Mais toujours pas de Rafael en vue. M’offrirait-il des vacances en solo ? Honnêtement ça m’est égal. Le lieu est tout bonnement magnifique. Je prends une photo mais l’image ne rend pas grâce à cet endroit. Il faut le voir en vrai pour prendre pleinement conscience de toute sa splendeur. 
    

    
      L’île est petite mais il y a beaucoup à décrire. Le sable blanc, l’eau du lagon turquoise et la végétation luxuriante. Un paradis tropical au vrai sens du terme. La responsable m’invite à visiter les lieux. Nous traversons un jardin exotique, je découvre mon bungalow. Et quel bungalow ! Il est aussi grand qu’une maison. Tout y est décoré avec goût. Moi qui n’aime pas le luxe d’ordinaire, là je reste bouche bée. J’ai l’impression d’être Robinson Crusoé après avoir gagné au loto !
    

    
      Il y a également une piscine à l’extérieur, plusieurs coins détente ici et là, un spa, un ponton sur lequel on peut dîner en regardant le coucher de soleil sur la mer, il y a aussi un petit bar, directement dans la mer, au cas où on aurait une petite soif et envie de s’abriter du soleil sous la paille entre deux bains. Il y a même un petit terrain de golf. Oh et ce splendide yacht qui mouille près de l’île ? Oui oui, c’est bien pour moi aussi !
    

    
      Il y a deux autres bungalows. Mon hôtesse m’explique que l’île peut accueillir jusqu’à 12 personnes. Il y a des serveurs à ma disposition, des chefs cuisiniers qui me 
      concocteront
       des petits plats en fonction de mes goûts et envies, des moniteurs de plongée…
    

    
      Lorsque je l’interroge sur Rafael, elle se contente de sourire et me propose de me relaxer après ce si long voyage. J’en ai effectivement bien l’intention.
    

    
      Je retourne alors dans mon nouveau chez moi. Que je ne voudrais plus jamais quitter. Quelle idée d’habiter à Londres quand des endroits pareils existent ! Lui qui pèse déjà quelques millions, pourquoi continuer à travailler au lieu de profiter de la vie ?
    

    
      Et la vie, je dois bien reconnaître que je l’apprécie à sa juste valeur ici. Hors de question de mettre fin à mes jours désormais. Je n’y songe pas un instant.
    

    
      Un paquet m’attend sur le lit. Il s’agit d’une robe. Une magnifique robe de soirée bleue et des belles tongs assorties. Il y a une note : « Rendez-vous à 20h, suis les roses. » J’adore ! C’est si romantique. Je dois bien reconnaître qu'il sait s'y prendre avec les femmes.
    

    
      J’ai hâte de le remercier de ces vacances improvisées au paradis. 
    

    
      Mais il n’est que 15h20, j’ai donc largement le temps. Par quoi commencer ?
    

    
      J’enfile mon maillot, attrape palmes et masque, et me précipite bien sûr dans l’océan. L’eau est bonne, transparente et regorge de petits poissons exotiques.
    

    
      Je suis heureuse. 
    

    
      Je nage une bonne heure puis 
      rejoins
       la plage où deux jeunes filles m’attendent. Elles ont préparé une table de massage sur le sable. Je sens que je vais adorer ce qui va suivre ! Elles me servent un cocktail de jus de fruits et m’invitent à profiter d’un massage. Ce serait 
      malpoli
       de refuser… 
    

    
      Le massage fini, une heure plus tard, je m’installe au bord de la piscine. Un serveur m’apporte un Mai Tai que je savoure devant le coucher de soleil. 
    

    
      J’écoute Donavon Frankenreiter. Ça me fait penser à Jacob. Et au coucher de soleil qu’on a partagé en Afrique du sud. Je me demande ce qu’il est en train de faire en ce moment. Occupé à essayer de sauver le monde sans doute. Je pense à lui quelques fois le samedi. Je l’imagine sur cette fameuse plage, accompagné de sa planche de surf, à contempler le coucher de soleil en attendant un amour qui ne viendra jamais. Mais je suppose qu'après tout ce temps il a dû tomber amoureux d’une autre fille. Et j'espère qu’elle le rend heureux. 
    

    
      L’heure du rendez-vous approche. Je me fais belle. 
    

    
      Je regarde mon reflet. Celui-ci a bien changé en quelques mois. J’ai retrouvé une ligne parfaite, mes cheveux ont retrouvé de belles boucles, mes mains sont manucurées et mon sourire plus blanc de quelques tons. Dans cette jolie robe, avec tout ce maquillage, je me trouve superbe. 
    

    
      En sortant je regarde le ciel et aperçois ma chère flèche (qui est une partie de la Grande Ourse, je me suis renseignée depuis). Elle pointe vers le sens opposé. « Hors de question de quitter cet endroit » me dis-je en souriant. Sur le sol, un tapis de pétales de roses me conduit au cœur de la végétation. Je commence à penser que Rafael en fait un peu trop cette fois. 
    

    
      J’entends de la musique douce. Plus j’avance sur ce chemin de fleurs, plus mon pas se ralentit et j’appréhende ce que je vais trouver en arrivant. J’ai un drôle de pressentiment.
    

    
      J’arrive assez vite malgré tout, l’île étant petite. Là, à mi-chemin entre la forêt et la plage, éclairé par des torches ainsi qu’une multitude de lanternes en papier, Rafael se tient face à moi. En costume blanc. C’est la première fois que je le trouve beau. Peut-être est-ce dû à l’éclairage, ou au cadre. L’endroit a été aménagé pour l’occasion. Il y a une table avec une longue nappe blanche dressée pour le dîner. Un seau de champagne. Il y a aussi une sorte de salon extérieur sous une élégante tonnelle avec de longs voiles blancs, où ont été installés une table basse et un lit pour se détendre en admirant la nuit étoilée. Deux violonistes nous jouent une douce mélodie.
    

    
      Je crois que « fantasmagorique » est le mot qui convient le mieux pour décrire ce moment ! 
    

    
      Mon cœur cesse de battre l’espace d’une seconde. Mes mains tremblent. Je regarde Rafael qui lui aussi semble intimidé. Il s’avance vers moi, s'empare de mes mains et me déclare son amour, les yeux plongés dans les miens. J’entends à peine toutes les belles choses qu’il me dit tellement je suis sous le choc de cet instant. Est-il bien en train de faire ce que je pense ?
    

    
      Oui, plus de doute. Il met un genou à terre et me tend un écrin où brille de mille feux une bague de fiançailles. 
    

    
      — Veux-tu me faire l’honneur de devenir ma femme ?
    

    
      Je ne trouve pas les mots. Tout se passe très vite. Ma première pensée, celle qui apparaît immédiatement et s’efface tout aussi vite, est non. Mais je me sens emporté par ce moment, par ce lieu, par tout ce romantisme. Puis je lis sur son visage la peur d’un refus. Je ne peux pas lui faire ça. Et comment refuser une demande pareille ? 
    

    
      — Oui, répondis-je en souriant.
    

    
      Nous rions et nous embrassons. Il débouche le champagne et nous buvons, allongés sur le lit, enlacés. 
    

    
      Puis nous dînons face à la mer. Les serveurs nous apportent des mets délicieux. Je passe un moment irréel, fantastique. 
    

    
      J’ai très certainement eu la plus belle demande en mariage du monde. Elle ne venait malheureusement pas de l’homme de mes rêves mais après tout, je saurais m’en contenter. Suis-je seulement capable d’aimer qui que ce soit ?
    

    
      Rafael est parfait et il m’a redonnée le sourire. Il mérite d’être heureux. Je ferais mon possible pour le combler. 
    

    
      Le lendemain matin nous petit-déjeunons sur le ponton. Il y a des pancakes, des jus de fruits, du café, une corbeille de fruits exotiques. Rien de manque. 
    

    
      Il va falloir que je m’habitue à porter cette bague. Moi qui ne porte jamais de bijoux, je suis gênée par cet anneau qui glisse sans cesse sur mon annulaire. Qui plus est la pierre est lourde. Ce bijou a encore dû lui coûter cher. 
    

    
      Au programme aujourd'hui ? Un petit tour en yacht autour des îles Maldives.
    

    
      Le bateau est bien trop grand pour nous. Aussi luxueux que tout le reste. 
    

    
      Rafael s’y sent tellement à son aise que ça m’aide à prendre moi aussi possession des lieux. Mon futur époux a prévu une plongée ce matin. Il m’avoue qu’il n’a plongé qu’une seule fois auparavant. Ce n’est pas son domaine de prédilection mais supposant que ça me ferait plaisir, nous plongerons ensemble.
    

    
      Je n’ai jamais plongé de ma vie. Mais je suis très excitée à l’idée de découvrir un nouveau monde. 
    

    
      Le moniteur m’équipe et nous explique comment cela va se passer. Il nous donne également quelques consignes à respecter. À  l’eau. 
    

    
      Les premières minutes sont laborieuses. Je respire difficilement, j’ai mal aux oreilles et me sens toute petite dans cet environnement que je ne maîtrise pas. Puis je me calme, je parviens à décompresser correctement, et 
      peux
       enfin apprécier les fonds marins. Nous descendons jusqu’à cinq mètres. C’est une révélation pour moi ! Ce calme, cette immensité…
    

    
      Je découvre un univers qui m’était jusqu’alors totalement inconnu. Si riche. J’évolue parmi des centaines de coraux et poissons aux formes variés et aux couleurs chatoyantes. Le temps n’existe plus, l’espace n’a plus de sens. Je vole dans l’océan. Légère et apaisée.
    

    
      Alors que, fascinée, j’escorte une tortue dans sa trajectoire, le moniteur me fait signe. Je me retourne. Une énorme raie Manta me frôle. Mon cœur s’arrête à nouveau alors qu’elle passe au-dessus de moi. Elle continue son chemin tandis que je suis partagée entre la peur et l’émerveillement.
    

    
      Je n’ai jamais rien vu d’aussi noble, d’aussi élégant. 
    

    
      Nous continuons la promenade et je m’émerveille à chaque rencontre. Des rascasses aussi somptueuses que dangereuses, un banc de barracuda, des murènes blotties dans leur trou, d’autres raies, d’autres tortues.
    

    
      De retour au yacht. Je me sens lourde soudain. Notre baptême a duré presque une heure.
    

    
      Nous déjeunons sur le pont. Le nouveau chef que Rafael a engagé à ma demande, est un expert de la cuisine végétalienne, il parvient à envoyer mes papilles gustatives au septième ciel à chaque recette. Encore une fois il a tapé juste. Je pensais que ce mode d'alimentation 
      appauvrirait
       mes repas, mais ce fut tout l'opposé. 
    

    
      L’après-midi je m'ennuie tandis que mon cher et tendre recommence déjà à travailler sur son ordinateur. 
    

    
      Je décide d’aller nager à nouveau. Rafael ne me suit pas. Son expérience de la matinée lui a largement suffi. 
    

    
      Équipée d’un masque, d’un tuba et de palmes, je batifole dans l’océan Indien toujours autant impressionnée par ce que j’y découvre. Le temps passe. J’ai la peau toute fripée mais je ne veux plus sortir de l’eau. C’est alors que j’entends un son. Un son particulier. Je regarde tout autour de moi mais rien. Je sors la tête de l’eau. Tout est calme à la surface. Bien trop calme. C’est inquiétant d’être en pleine mer et de ne pas voir ce qui se passe sous ses pieds. Je préfère donc retourner à mes poissons. 
    

    
      Je l’entends encore. Tout près. Pourtant je ne vois toujours rien. Cela ressemble au sifflement d’un dauphin. J’en suis presque sûre. Du moins je l’espère.
    

    
      Je continue à les entendre très nettement un bon moment sans rien voir. 
    

    
      Mais ce son est impressionnant à lui seul. Et je ne vais pas seulement m’en contenter aujourd’hui. Alors que je relève la tête hors de l’eau pour nettoyer mon masque de la buée, je vois un aileron qui perce la surface. Je panique. Est-ce un dauphin ou un requin ? Comment savoir ? Ai-je seulement envie de le savoir ?
    

    
      L’idée d’un requin m’effraie et je commence à nager en direction du yacht. Je nage le plus vite possible, la tête sous l'eau, en essayant de regarder tout autour de moi. C’est alors que je les vois. Nageant sous moi, paisiblement. Deux dauphins. Je n’ai plus peur. Ce sont pourtant des êtres impressionnants. Mon cœur bat si fort. Mais ils semblent tranquilles. Je plonge même à leur rencontre en essayant de ne pas les perturber. Je les approche si près que je pourrais les toucher. Mais d’un coup de queue, ils me sèment et me laissent seule. Je crie à Rafael de venir mais il ne semble pas intéressé. Sans m’y attendre, d’autres ailerons surgissent à quelques mètres. Je nage à nouveau aussi vite que je peux (qui n’est pas très rapide en réalité) et voilà que je me retrouve au milieu d’eux. Une dizaine de dauphins nagent tout autour de moi. Je plonge et les vois très nettement. Ils sont bien moins calmes que les deux premiers que j’ai vus. Ceux-ci nagent vite, jouent, me tournent autour. Ils sont très curieux. Leur visage est si doux, si amical que je n’ai qu’une envie : m’enfuir avec eux. 
    

    
      Je plonge, je tournoie, j’essaie de les intéresser. Mais très vite je dois reprendre mon souffle. Ce qui me fait perdre un temps précieux. Ah qu’est-ce que j’aimerais savoir plonger profondément et retenir mon souffle pendant plus longtemps !
    

    
      Je les suis pendant une bonne minute. La minute la plus intense de ma vie. Enfin, la plus intense depuis celle avec le lion qui m’a griffé. Mais les deux événements ne sont pas comparables. 
    

    
      Puis ils disparaissent à leur tour, me laissant seule dans l'eau, submergée par l’émotion.
    

    
      
    

    
      Trois jours se sont écoulés. J’ai refait de la plongée en bouteille, nous avons visité d’autres îles, fait un peu de shopping. J’ai pris une jolie carte pour Isa « Bon baiser des Maldives ! ». 
    

    
      Et surtout, beaucoup de farniente. Au bord de la piscine, dans le jacuzzi du yacht, dans des hamacs à l’ombre des cocotiers…
    

    
      Et malgré tout ça, venant subitement de nulle part, 
      je l’ai entendu
      . D
      ’abord comme un son lointain mais familier, puis elle a réapparu. 
       La petite fille qui pleure
      , blessée au plus profond d’elle-même, m
      e fixant de ses grands yeux tristes tandis que je feuilletais un magazine. Plus qu’un simple blues passager. Ma dépression refaisait surface, viole
      mment
      . 
    

    
      Depuis j’étouffe et j’ai envie de partir. Il ne reste plus que deux jours de vacances mais j'ai vraiment hâte de m'en aller. Comment peut-on vouloir quitter cette île merveilleuse ? Qu’est-ce qui me prend ? Où est passé mon enthousiasme ?
    

    
      Envolé. Je ne ressens à nouveau plus rien, brusquement. Je suis redevenue ce fantôme errant dans ce paysage fabuleux alors qu’il n’y a pas sa place. 
    

    
      Dès que j’ai senti ce 
      nouvel
       épisode dépressif arriver, j’ai tenté de m’attacher de toutes mes forces à tout ce qu’il y a de positif ici. Tenté d’apprécier chaque instant. La beauté de cette île, les saveurs des mets délicats, la grandeur de l’océan… Mais rien n’y a fait. Mon mal-être est bien trop profond.
    

    
      Je suis restée des heures dans l’eau, cherchant les dauphins. Imaginant que ces créatures étaient en quelque sorte magiques et qu’elles me 
      redonneraient
       goût à la vie. Qu’un lien spirituel se créerait entre nous… ce genre de niaiseries.
    

    
      J’en ai revu au loin mais impossible de les rattraper. Je nage trop lentement. J’ai pensé qu’ils ressentiraient mon désarroi et viendraient me remonter le moral, jouer avec moi. Mais ils ne sont pas venus. J’ai pleuré 
      pensant
       qu’ils y seraient sensibles. J’ai même feint de me noyer, à court d’idées, car j’ai souvent entendu des histoires de sauvetage par des dauphins. Mais non plus. Ils ont continué leur course. J’aurais pu me noyer réellement que ça n’aurait rien changé pour eux. Tu parles d’un lien mystique !
    

    
      Le fait d’être coincée sur cette île avec Rafael me force à penser à tout ce qui ne va pas. Et je ne peux pas fuir ces pensées. Nulle part où me cacher. 
    

    
      Juste affronter le présent. En quelques jours, cet endroit est devenu une prison. Une jolie prison, je l’admets volontiers. C’est terrible. Je m’en veux beaucoup d’oser ressentir cela ici. Tandis que d’autres n’auront jamais la chance de vivre des aventures pareilles. J’essaie de relativiser. Je ne veux rien laisser paraître. Rafael n'a aucune idée de ce que je ressens.
    

    
      Entre la mer et les cocotiers, alors que quatre mains expertes s’occupent de détendre mon corps, je repense à ce que j’ai vécu. Je me revois ivre, vomir dans mes toilettes au beau milieu de l’après-midi. Je revois les regards durs et fuyants des Marseillais alors que je venais de me faire battre dans la rue. Je revois le visage de ce petit africain qui venait de perdre sa jambe, si courageux. Je me revois, arracher un morceau de chair du cadavre de buffle pour avoir un peu de protéines, je revois le regard de 
      éléphanteau
       effrayé près de sa mère agonisante et surtout je revois les feuilles des arbres danser au-dessus de moi au seuil de la cabane… Et maintenant. Vivre comme une reine dans un luxe écœurant. Je pleure. Silencieusement. 
    

    
      Peut-être parce que le massage me fait trop de bien. Ou peut-être parce qu’au fond, je sais que malgré tous les efforts du monde, rien ne me fera 
      plus retrouver
       goût à la vie. Si je n'arrive pas à trouver la paix et le bonheur ici, c'est probablement peine perdue.
      






    
    
       
      « Faut-il que nous ayons la cervelle assez folle, 
    

    
       
      Pour fuir ce qui nous plaît, nous charme et nous console, 
    

    
       
      Pour chercher le bonheur où son ombre n'est pas 
    

    
      Et lui tourner le dos quand il nous tend les bras ! »
    

    
      
    

    
      Alfred de Musset – Louison
    

    
      
    

    
      
    

    
       
    

    
              Six semaines plus tard.  Nous sommes au Mexique depuis deux jours. À Cancún plus précisément. Rafael y est originaire et nous avons fait le voyage pour que je rencontre sa famille. 
    

    
      Cancún ne me plaît pas. Je supporte de moins en moins le luxe et les faux-semblants. J’ai arrêté toutes ces activités stupides pour m’intégrer. Ces rendez-vous pompeux aux spas, ces déjeuners fades avec des femmes vaniteuses. Je n’y arrive plus. J’ai également mis un terme à ma thérapie, qui ne m'a rien apporté du tout.
    

    
      La famille de Rafael est riche, arrogante, raciste et hautaine. Mais pas vraiment méchante et j’ai l’impression que tous 
      m’acceptent
      . Je reste polie et souriante. Je veux tout de même faire bonne impression. Je veux faire honneur à mon futur mari. 
    

    
      Le mariage est quasiment déjà prêt. Il s’annonce spectaculaire ! Rafael et sa famille souhaitent un mariage religieux, une cérémonie en grande pompe et une fête à n’en plus finir, avec plus de trois cent invités. Ce n’est plus mon mariage, je ne suis qu'un décor dans le prochain événement des Ochoa. Je me suis fait dépasser par les événements. De mon côté je n’aurais que onze invités. En comptant les enfants.
    

    
      Mon premier mariage n’était pas non plus comme je l’imaginais. J’ai toujours rêvé d’une cérémonie simple, située dans un bel endroit, à l’extérieur. Avec peu de gens, mais les personnes qui comptent. Celles qui vous aiment vraiment. 
    

    
      Du soleil, de la joie, et de la musique. Et de l’amour, ce serait bien aussi. 
    

    
      Ce mariage-ci sera pour épater la galerie. La cérémonie se déroulera le 22 septembre (oui dans un peu moins de cinq mois, Rafael n'est pas un homme patient) au château de Leeds en Angleterre. Il est magnifique, j’ai eu l’occasion de le visiter. Rafael y tient particulièrement. Il a dû payer un fort supplément pour pouvoir accueillir tout ce monde. Mais rien n’est trop beau pour Monsieur Ochoa et ses désirs sont des ordres. Tout est possible lorsqu’on a de l’argent. 
    

    
      Les chambres sont superbes. Le jardin somptueux, il y a même un labyrinthe. Le château est entouré d’eau, dans un cadre verdoyant et paisible. Il y aura beaucoup de fleur de lys, un orchestre, des amuse-bouches à base de champignons sauvages et de truffes, pour le menu nous ne sommes pas encore tout à fait décidés. La famille Ochoa souhaite du cerf, mais c'est mon seul veto, pas de viande à MON mariage, aussi ridicule que ça puisse sonner à l'oreille de ces crétins. Un feu d’artifice sera tiré, des jeux seront organisés, notamment dans le labyrinthe. Le mariage durera jusqu’au lendemain pour les quatre-vingts plus intimes privilégiés. Après un copieux petit
      -
      déjeuner au jardin, certains feront une partie de cricket.
    

    
      Tout n’est pas encore prêt. Il reste pas mal de détails à s’occuper. Mais ça ne m’intéresse tellement plus que j'ai demandé à ma belle-mère et à ses filles de bien vouloir s'occuper de tout. En feignant me sentir dépasser.  Pour leur plus grand bonheur. 
    

    
      J’ai néanmoins choisi moi-même ma robe. Longue, crème, avec des broderies et dentelles fines, elle est à la fois un peu vintage, un peu boho chic. Juste magnifique. Aussi nous ouvrirons le bal avec un Tango.
    

    
      Rafael sent bien que quelque chose a changé. Il fait vraiment tout ce qu'il peut pour me rendre heureuse. Je fais vraiment tout ce que je peux pour lui faire croire que je le suis. Mais il n’est pas dupe. J’ai perdu cet entrain. Cette folie que j’avais en rentrant d’Afrique et qui l’a rendu amoureux de moi. Je vis, je respire, mais je ne suis pas là. Je fais semblant. Mais pour lui cette fois. Je ne veux pas le décevoir, je ne veux pas trahir ma promesse.
    

    
      Ce soir nous sortons avec ses amis dans une des boîtes branchées de Cancún. La musique est vraiment forte, j’avais oublié à quel point je déteste ça. J’arrive à tenir vingt minutes. Vingt minutes où je réussis à faire croire que je m’amuse, je bois un verre de champagne puis un autre, ça m’aide en général. Je souris, je danse même. Mais je n’y arrive très vite plus. Putain mais qu'est ce que je fais là ? Je m’assois et observe tout ce jeune monde. Ces jeunes filles se tortiller, rire, boire. Qu’est-ce que j’aimerais leur ressembler ! Avoir cette espèce d’insouciance. Comme si rien n’est grave, rien n’est important. Comme si la seule chose qui compte en ce monde est la robe qu’on porte et la voiture qu'on conduit. 
    

    
      Je sais que toutes ces personnes ont leurs propres problèmes. Parfois grave. J’imagine que la brune là, en train de danser entre deux hommes, a un cancer. Que le jeune homme en train de rire avec ses amis vient de perdre son emploi et doit rembourser plusieurs dettes. Cette autre jeune fille à la coiffure originale est peut-être lesbienne et souffre du rejet de ses parents. Quant au frénétique danseur sur l’estrade, lui a clairement des problèmes de drogue ! 
    

    
      Va savoir les soucis qu’ont tous ces gens dans la vie. Mais pourtant ils sont là, ce soir, en train d’oublier tout ce qui les tourmente. A boire leurs peines de cœur, à transpirer leurs problèmes d’argent. Comment font-ils ?
    

    
      Pourquoi je n’y parviens pas ?
    

    
      Rafael s’amuse aussi, je lui souris affectueusement. J’ai besoin de courir. De courir loin d’ici. Je ressens cette chaleur monter en moi, ce dégoût. Mais je reste. Et je souris encore.
    

    
      Le lendemain nous déjeunons avec ces mêmes amis. Des hommes qui sont nés riches, qui comme mon fiancé, n’ont jamais eu à se battre pour quoi que ce soit. Des hommes qui n’ont pas la moindre idée de ce qu’est vraiment la vie, en dehors de leurs palaces et jets privés. 
    

    
      Et leur femme. Certaines sont comme eux. D’autres sont clairement nées avec moins de chance mais font tout pour le cacher. Pour avoir elles aussi un peu de cette prestance. Ce sont les pires. Elles en font trop, sont hautaines et désagréables. Elles haïssent tellement l’univers dans lequel elles sont nées, qu’elles le dénigrent encore plus que les autres. 
    

    
      Je me sens mal. Je ne prononce pas un mot de tout le repas. J’ai l’impression d’être devenu cette blonde qui accompagnait Rafael le soir de notre rencontre et pour laquelle j’avais tant de peine. Jolie et insipide. 
    

    
      Je n’arrive pas à avaler la moindre bouchée. J’ai cette boule dans la gorge qui a un goût épouvantable. Je sens que si j’entrouvre un tant soit peu la bouche, je ne m’arrêterais plus de vomir.  
    

    
      J’étouffe, je transpire.
    

    
      J’écoute Rafael débattre de l’économie au Mexique. Parler de ce fléau qu’est la drogue, etc... 
    

    
      Je ne supporte plus quand il se met à parler politique, avec son air concerné et supérieur. Je ne supporte plus les plaisanteries douteuses et les rires forcés. 
    

    
      J’ai le sentiment que je vais bientôt m’évanouir. Il fait trop chaud. Ma robe est trop serrée. 
    

    
      Mary se mêle à la conversation. Tous les mots qui sortent de la bouche de cette femme sont dénués de sens. Elle est absolument stupide !
    

    
      Le reste des convives l’écoute avec embarras et acquiesce poliment ses arguments. 
    

    
      C’est à ce moment-là que je comprends. Les choses m’apparaissent si clairement d’un coup. Ce ne sont que des enfants qui répètent ce qu’ils ont entendu de leurs parents, des journaux ou des livres qu’ils ont étudiés. La plupart des personnes à cette table ne pensent pas par elle-même. Ils n'ont aucune idée de la réalité des choses, ils n'ont aucune réelle expérience. Ils parlent juste de ce qu’il faut dire pour briller en société. Mais ils se foutent pas mal des problèmes du peuple. Tant qu’ils n’y sont pas confrontés, que tout va bien dans leur monde merveilleux. Tout est faux chez ces gens-là. Même à l’intérieur. Ils ont beaux porter des costumes outrageusement chers,  papa a beau leur avoir payé les meilleures écoles, ils sont prisonniers. Et ils se font probablement super chier coincés dans leur monde restreint. Ils font semblant en permanence. Ils vivent dans un univers de jalousie, de faux amis, de faux amours, de trahison, de peur de perdre leur argent. Je pense même qu'ils sont jaloux. Parce que sans leur précieux patrimoines, eux ne valent rien du tout. 
    

    
      Et Rafael n'échappe pas à la règle. D'ailleurs il est trop bien élevé pour risquer de contredire sa riche amie et la vexer de ce fait. Ils laissent donc la discussion tourner au ridicule.
    

    
      Mais une seconde...
    

    
      Ne suis-je pas moi aussi en train de coopérer à tout ça ?
    

    
      Serais-je devenue l’une des leurs finalement ?
    

    
      J'éclate d'un rire gras. Je ne peux pas m’en empêcher. La discussion est grave, ils arborent tous un air si sérieux, mais je ne les vois plus de la même façon. Plus comme les gens importants qui gouvernent le monde dans lequel on vit. Mais plutôt comme un groupe d’imbéciles ayant reçu une bonne éducation. Et je m’esclaffe à l’idée que je puisse leur ressembler. J’imagine l’ancienne moi, la moi africaine, sauvage, recroquevillée dans un coin de la pièce à observer la scène. Qu’en penserait-elle ? J'imagine aussi chacun d'entre eux, né sous une étoile moins brillante. Que seraient-ils devenus alors ? Quelles seraient leur point de vue sur le monde ? 
    

    
      Je ris à gorge déployée. Tout le monde me regarde. Je me confonds en excuses mais impossible de m’arrêter. La boule dans ma gorge a disparu, tout comme mes nausées. Je me sens légère, libre. Tout est limpide. Mais qu’est-ce que je fais là ?
    

    
      Rafael a compris. Je le lis dans ses yeux. Il a peur. Je suis sincèrement désolée pour lui. Du plus profond de mon cœur. Mais je ne peux pas l’épouser. Je ne peux pas rester une minute de plus ici.
    

    
      — Je ne suis pas cette femme Rafael. Je ne suis pas une épouse. Pardonne-moi. Je ne peux plus être celle que tu voudrais que je sois. Ce n’est pas juste. Tu mérites tellement mieux. Tu mérites une femme qui t’aime vraiment, de tout son cœur. Une femme qui appréciera toutes ces belles choses que tu fais pour elle. Mais ce n’est pas moi et tu le sais. Tu l’as toujours su je pense. Je ne veux pas de cette vie merveilleuse que tu me proposes. Mais alors pas du tout. Et j’en suis si désolée. J’aurais tant aimé être celle qu’il te faut. J’ai essayé, j’ai vraiment essayé. Je ne peux pas passer le reste de ma vie à faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Nous ne nous rendrons jamais véritablement heureux. Merci. Merci infiniment pour tout. Pour m’avoir aimé. Pour m’avoir offert tous ces délicieux moments à tes côtés. Tu as été fantastique. Je te souhaite tout le bonheur du monde.
    

    
      Je vois que je lui fais de la peine et cela me fend le cœur. Mais il est davantage embarrassé que je fasse cette déclaration devant ses convives. C’est une humiliation dont il aura du mal à se remettre. Ceci-dit je vois autre chose dans son regard. Une sorte de fierté. Il retrouve enfin dans mes yeux cette lueur que j’avais le soir où on s’est rencontré et qui avait jusqu’à présent disparu. Cette insouciance de tout. Ce lâcher prise. Et c’est comme ça qu’il m’aime. Impulsive, sauvage. Il sait parfaitement que j’ai raison. Qu’il se voilait la face. Il savait qu’il y aurait une fin à cette histoire improbable. Il me fait un signe de tête et je devine qu’il me laisse partir. Comme un oiseau qu’on libère d’une cage. 
    

    
      Je prends mon sac et je m’envole, le sourire aux lèvres.
    

    
      Il s’en remettra dans quelque temps. Probablement dans les bras d’une de ses cupides amies.
    

    
      Je me retrouve enfin. Moi. Cette femelle léopard. Indomptable. Et il est temps que je retourne dans mon milieu naturel. 
    

    
      La seule fois où je me suis sentie entière, vivante et vraiment heureuse, c’était en Afrique. Quand j’attendais la mort. Parce que c’est bien ça ma destinée. C’est bien ça qui me motive. Vivre une dernière journée plus palpitante que tout ce que j’ai vécu alors. M’écarter de tout ça durant les mois précédents fut une erreur. Je le comprends enfin. Mon psy avait tout faux. Chercher à retrouver la raison, tenter de me fondre dans un nouveau moule doré a enlevé cette étincelle, cette dernière flamme qui brûle en moi. Et je dois absolument la retrouver. Je ne peux pas continuer sans elle.
    

    
      Je me suis trompée sur toute la ligne. Pendant tout ce temps où je voulais croire que j’étais quelqu’un d’autre. Une femme qui se fait entretenir et bronzer au soleil. Mais je ne suis pas du tout cette personne, aussi séduisante que sa vie pourrait être. 
    

    
      Je suis bien moi. Je suis bien la femme qui a cette rage au fond d’elle. Cette colère qui a failli coûter la vie à un braconnier. Il est temps que je l’assume. 
    

    
      Après tout ce temps passé à 
      fuir
       de ce chemin qui m’effrayait, je retrouve enfin cette sensation. Celle que je ressentais en Afrique. Ce délicieux et intrigant sentiment d’inconnu. Je repars à zéro. Encore. 
    

    
      Heureusement j’ai la clef de la voiture dans mon sac. Une fois enfermée à l’intérieur, je hurle. À  moi la liberté. 
    

    
      J’allume l’autoradio.  Charly Winston, Like A Hobo. Parfait. 
    

    
      Je longe la mer des Caraïbes. Je ne m’arrête pas à Playa Del Carmen, juste parce que Rafael m’avait dit que c’était un endroit génial. 
    

    
      Je continue jusqu’à Tulum. Et je m’y arrête juste parce que j’ai faim. Je meurs de faim. Je me gare devant un petit restaurant typique. Mon espagnol est terrible, je vais avoir du mal à communiquer. 
    

    
      Des tortillas, du guacamole, du 
      maïs
       et du piment. Un délice. Voilà le Mexique que j’aime. J’en avais marre de tous ces plats raffinés. Je veux de l’authentique, je veux du piquant ! Je me dirige à présent vers Tulum plage. Il y a pleins de belles cabanas sur la plage. Je décide d’en louer une pour cette nuit. Je prends la moins cher. Non par souci d’économies mais juste pour revenir à la réalité. Quatre murs de bois et un toit en paille. Pas de douche, pas de toilettes privées. Juste un lit avec moustiquaire et une terrasse face à la mer avec un hamac. C’est exactement ce qu’il me faut. 
    

    
      Je vais me baigner. En string, puisque je n’ai pas pris d’affaires de rechange. (Eh oui j’ai recommencé à porter ces horreurs.) Mais la plage est déserte de mon côté. Et je dors. Je dors comme un loir pendant des heures. Il est 20h quand je me réveille. Je retourne en ville. Je m’achète du dentifrice, brosse à dents, savon naturel, culottes, chaussures montantes, hamac, pantalon, tee-shirt, sac à dos, gourdes, sel, et sprays anti-moustiques ! Bref, ce qui me paraît indispensable pour vivre. Je m’arrête dans un bar. Un groupe local chante des chansons espagnoles, il y a beaucoup de monde. Des familles entières. Du plus jeune au plus vieux. C’est très convivial. Je commande une Sol. Moi qui voulais fuir la foule, je me sens plutôt à l’aise ici. En compagnie de tous ces gens au sourire contagieux. La vie semble agréable à Tulum.
    

    
      Je rentre dans la nuit. Je m’installe sur la terrasse et regarde l’horizon et les vagues qui semblent m’inviter à les rejoindre. Je me rendors là, enfin en accord avec moi-même. 
    

    
      Je me réveille à 6h. Je n’ai évidemment plus sommeil. Pas après avoir dormi tout l’après-midi précédent. J’abandonne ma robe signée Prada et mon téléphone portable dernier cri (c’est la femme de ménage qui va être contente !) pour revêtir ma tenue de 
      randonneuse
       à 300 pesos.
    

    
      Je prends la voiture et profite de l'heure parfaite pour aller voir mon tout premier site archéologique Maya. 
    

    
      Je suis la première sur les lieux.
    

    
      Je passe la petite entrée et j’arrive sur le site. La beauté de ce lieu me coupe le souffle. 
    

    
      Le 
      Castillo
       se dresse devant moi, imposant. Situé au bord de la falaise, il surveille l’horizon. Certaines ruines sont en bon état, d’autres moins. 
    

    
      En bonne touriste, j’arpente les sentiers sans dépasser les limites autorisées. Cet ancien site Maya est superbe. Pas tellement extraordinaire de par son architecture, il n’y a pas de grandes pyramides ni de symboles mystérieux qui captent mon attention, mais il est merveilleux de par sa situation géographique. Entre la mer et la forêt, fièrement dressé sur la falaise. Je peux imaginer l’allure qu’avait cet endroit autrefois, quand ces pierres étaient neuves et les bâtiments complets. Et tout ceci, à cette heure matinale, est à moi seule. Pas un autre touriste sur place. J’enfreins le règlement et m’assieds sur le rebord du petit temple du dieu descendant. Face à la mer. J’essaie de m’imprégner de l’atmosphère, de ressentir les vestiges du passé à travers ma chair sous le contact de ces pierres. Je prends une photo pour immortaliser cet instant.
    

    
      Je perturbe brièvement un iguane mais comprenant que je ne suis pas une menace, il reprend sa bronzette sur les ruines à mes côtés.
    

    
      Je pense à Rafael qui doit être en train d’annoncer la mauvaise nouvelle à sa famille. Il va devoir annuler le mariage et en expliquer la raison à tous les invités. Je n’aimerais pas être à sa place !
    

    
      Les premiers touristes arrivent. Encore peu nombreux mais suffisant pour m’arracher à mes pensées et à ma terrasse interdite. Un escalier de bois m’amène sur la petite plage, au pied des falaises. Mais très vite elle se remplit d’Américains ou de Chinois bruyants. Lorsque je remonte, le site est plein. Je comprends la chance que j’ai eu de jouir de cet endroit avec pour seule compagnie les iguanes, mygales et anciens dieux Maya. Mais il est temps de reprendre la route. Il est temps de me perdre.
    

    
      Je roule à l’aveuglette pendant longtemps, très longtemps, jusqu’à ce que la route se transforme en chemin. Puis le chemin se resserre à son tour et ressemble plus à un sentier de randonnée. Impossible de passer en voiture et je n’ai pas envie de faire marche arrière. Après tout, ce n’est pas comme si j’avais un itinéraire.
    

    
      Je continue donc à pied. C’était inévitable de toute façon. Je ne sais pas du tout où je suis. Mais je décide de ne pas emprunter le sentier tout tracé. Non, je vais plutôt m’enfoncer dans la jungle. Là où c’est difficile. Là où personne n’a construit de chemin. Là où je vais me sentir vivante. Avant de mourir encore. Peut-être.
    

    
      La journée est encore jeune. Je n’ai aucun repère. Je ne sais pas si cette forêt est vaste ou si dans quinze minutes, je ne me retrouverais pas à la lisière d’une ville. J’espère que non. J’espère que cette forêt est profonde et aussi dangereuse que belle. Ce qui est sûr, c’est que c’est bien différent de l’Afrique. Ici la végétation est dense, j’aurais bon nombre de cachettes. Tout comme 
      mes
       prédateurs.
    

    
      Cela m’amène à me demander quelle sorte d’animaux je vais rencontrer ici. Je n’en ai pas la moindre idée. Ce sera la surprise ! Je marche tout le reste de la journée, machinalement, sans m’arrêter ni réfléchir. Je n’ai pas de montre, pas de téléphone qui puisse m’informer de l’heure qu’il est et je retrouve très vite cette sensation d’inconfort. Celle qu’on éprouve lorsqu’on s’arrache d’une vie 
      bien cadrée
      , de nos habitudes, d’une douceur de vivre. Et la vie sucrée et confortable que j’ai menée ces derniers mois ne va pas me faciliter les choses ici. 
    

    
      Le soir tombe déjà. Je n’ai rien rencontré d’autres que quelques insectes fuyants. Je suis toute transpirante, sale et affamée. J’ai déjà la sensation que c’est trop dur, que je vais mourir de faim. Assise sur un arbre couché, j’ouvre mon précieux sac à dos et bois à grosses gorgées l’eau de ma gourde. J’ai triché cette fois. Je n’en suis pas très fière. J’ai apporté des biscuits et des cookies aux pépites de chocolat. Je me disais que ce serait en cas de force majeure mais me voilà déjà en train de dévorer la moitié de mes biscuits. J’ai pensé à attacher mes cheveux en tresse. Histoire d’éviter les locks et l’apparence d’une hystérique. Je n’ai volontairement pas pris de couteau, ou autres quelconques objets qui pourraient m’être utile dans la vie sauvage. Par contre, je n’ai pas pensé à un élément important. Le feu. Je ne m’en rends compte que maintenant. Je n’ai ni allumettes ni briquet. Donc pas de feu. Ce qui signifie pas de repas cuits, pas de chaleur, pas de protection contre les animaux. Le feu. La seule chose vraiment indispensable, et je n’y ai pas pensé. 
    

    
      Je vais probablement mourir plus vite que prévu.
    

    
      En tout cas je ne mourrais pas à cause des moustiques ! Je les vois déjà venir, ces sales bestioles. Se former par vagues tout autour de moi, telle une unité militaire, près à l’attaque. « Hum du sang frais !» doivent-ils penser. Mais je ne leur ferais pas ce plaisir et m’asperge de lotion anti moustiques. Les crises de paludisme sont trop longues et douloureuses. 
    

    
      Il fait vite sombre. La végétation est tellement haute que la lumière a du mal à passer ici-bas. Ces puissants arbres soutiendront mon hamac cette nuit. Leurs branches sont épaisses et d'une hauteur idéale. J’espère seulement q
      ue les 
      araignées n
      ’auront pas la curiosité de venir à ma rencontre
      . Je les redoute plus que n’importe quoi.
    

    
      Je souris en m'installant. C'est tellement plus confortable que lors de ma première expérience dans la savane où j'essayais de dormir sur des branches ou encore à même le sol. 
    

    
      Ainsi, balancée tendrement dans l’obscurité la plus totale, j’écoute à nouveau le chant de la nature. Des sons étranges d’oiseaux, de singes ou je ne sais quoi encore, qui s’éveillent dans la forêt. Certains résonnent comme des pleurs de nourrisson, d’autres au contraire, comme des rires moqueurs. Je n’ai pas peur. Ce qui doit arriver arrivera.
    

    
      Qui plus est le son le plus effrayant des alentours provient de mon propre estomac. Je m’endors très vite, bercée par ces musiques mélodieuses. Je dors d’un sommeil profond et réparateur. Comme je n’avais pas dormis depuis des mois. Libre.
      






    
    
      « Que la beauté soit devant moi. 
    

    
      Que la beauté soit derrière moi.
    

    
       Que la beauté soit au-dessus de moi. 
    

    
      Que la beauté soit en
      -
      dessous de moi. 
    

    
      Que la beauté soit  tout autour de moi.»
    

    
      
    

    
      Blue – The Sunchaser
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              J’ai marché durant six jours. À travers l’épaisse forêt, en franchissant des cours d’eau, en me nourrissant de fruits et de cookies. J’ai marché sans but, sans autre repère que cette flèche dans le ciel, en me concentrant sur le prochain pas. Un pas après l’autre, comme un slogan pour une cure de désintoxication. C’est un peu de cela qu’il s’agit en fin de compte. 
    

    
      J’ai beaucoup réfléchi. À propos de tout. Je n’ai croisé aucun réel danger. Ou peut-être suis-je passée devant sans m’en apercevoir. Je suis convaincue d’avoir beaucoup de chance, que la jungle ne souhaite pas ma mort. Pas tout de suite en tout cas. 
    

    
      J’ai découvert des espèces d’insectes dont j’ignorais totalement l’existence. Mes muscles me font souffrir et mon estomac me déteste. Mais je suis heureuse. Du moins autant que peut l’être une personne mourante.
    

    
      Au cours de mon 
      précédent
       périple, ce dont j’avais le plus souffert au quotidien est indéniablement l’hygiène. Avec ma brosse à dents, mon dentifrice et mon savon bio, je suis tranquille sur ce plan là cette fois. Au moins en ce qui concerne l’hygiène rudimentaire. Cependant ce n’est pas une partie de plaisir pour autant. J’ai faim. Je suis affamée. 
    

    
      Il me reste un cookie. Seulement un. Je me suis promis de ne le manger qu’en dernier recours ou lorsque sonnera 
      ma
       dernière heure. Afin de m’accorder un ultime plaisir. Mais j’ai peur de ne pas tenir ma promesse tellement il me fait envie. Je me nourris principalement de fruits dont j’ignore tout. Le nom comme les vertus. Peut-être que je m’empoisonne doucement. Toujours est-il que je ressens les troubles intestinaux de cette alimentation riche en fibres. J’essaie de boire beaucoup, pour compenser la perte d’eau. Je remplis ma gourde de rosée, d’eau de pluie ou de rivière. 
    

    
      J’essaie de faire du feu. Tout est là. L’herbe sèche, le bois, l’air, la friction. Mais rien.
    

    
      Jusque-là mes tentatives ont été infructueuses. Et j’ai besoin de ce feu. C’est devenu mon obsession. 
    

    
      Le feu. Ce qui a fait de nous, humains, les maîtres du monde ! 
    

    
      Dans les films ils y parviennent assez vite. Pourquoi je n’y arrive pas ? Que me manque t-il ?
    

    
      Je redeviens cette femme préhistorique que j'ai déjà rencontré en Afrique quand je m’essaye à produire du feu. Et je grogne de ne pas y arriver. Je redécouvre les sensations de liberté, de frisson et d’humilité. C’est un délice à ce stade de mon existence, de ressentir des choses pareilles. Mais je dépéris, doucement. Je suis faible et j’en ai conscience. Je prends ce qu’il y a à prendre et tant pis pour la souffrance. Elle fait partie de la vie.
    

    
      Tandis que je marche depuis des heures, j’arrive dans un endroit magnifique, presque irréel. D’anciennes ruines. Des tas de pierres plutôt, ici et là, abandonnées depuis des décennies. Sûrement liées à une ancienne civilisation, où la nature a aujourd’hui repris ces droits. Il y a plusieurs édifices. On devine que la majeure partie du site est cachée sous la terre. Excitée et émerveillée
      , j
      e suis quasiment certaine que je viens de tomber sur un site archéologique maya perdu depuis peut-être des millénaires. En tout cas dans mon esprit, c’en est un. C’est un trésor. Comme un secret enfin dévoilé. Juste pour moi.
    

    
      J’ai l’impression d’être Lara Croft dans le jeu Tomb Raider, avec ma tresse et mes cheveux tellement sales qu’ils en sont presque bruns. Et cette simple sensation m’aide à me sentir forte à nouveau. Vais-je découvrir une relique sacrée ? Déchiffrer le mystère des crânes de cristal ? 
    

    
      Le site paraît gigantesque et certains monuments sont assez hauts, mais ne dépassent jamais la canopée. Il n’y a pas de pyramide à proprement parler mais des marches à demies détruites qui conduisent à l’intérieur d’un édifice relativement haut et en assez bon état. L’abri parfait. Bien que mon hamac soit très confortable, il ne me protègent ni des insectes, ni des intempéries. Malheureusement il y a déjà des locataires. Plusieurs mygales habitent là et me menacent de leurs crochets. Elles ont gagnées par abandon. Je ne discute même pas. J’irais dormir ailleurs. La confrontation n’est pas envisageable. Je trouve un autre abri, moins noble mais plus hospitalier. Quelques chauves-souris s’envolent à mon arrivée. Rien de bien effrayant. En fait, je n’ai réellement peur que des araignées. Serpents, insectes ou félins ne m’effraient pas tant que ça.
    

    
      Sur les pierres sont gravées des crânes, des serpents et quelques symboles indéchiffrables. Je me demande à quoi servait cet endroit. Était-ce un temple religieux ? Y organisait-on des sacrifices humains ? Quoi qu’il en soit, à présent il s’agit de mon nouveau foyer. Et je l’adore déjà. Je pose mon sac à dos et continue la visite des lieux. À seulement quelques pas, derrière ma « demeure », je m’émerveille devant un cénote. J’avais déjà entendu parler de ces puits béants dans la terre d’où s’écoule une eau souterraine, mais je n’en avais encore jamais vu de mes propres yeux. C’est tout simplement extraordinaire. Celui-ci fait plus ou moins quinze mètres de diamètre et est profond d’environ quatre mètres, jusqu’à la surface de l’eau du moins. 
    

    
      Dans ce trou, en pleine forêt Mexicaine, se cache une source claire et lumineuse. De longues racines descendent le long des parois. Les rayons du soleil qui parviennent à se frayer un chemin entre les arbres illuminent certaines parties de cette eau sacrée. La tentation est trop forte. Je retire mes vêtements et m’approche du bord du gouffre. J’imagine que la dernière personne à s’être tenue à cet endroit, prête à faire le grand saut, était probablement un sacrifié. Je me mets dans la peau du personnage. Je visualise une cérémonie religieuse. Quel Dieu pourrais-je bien solliciter ? Il y en a tellement qui pourraient m’être utiles. Le Dieu de la mort ? Le Dieu du feu ? Le Dieu de la force ? Ou encore le Dieu de l’espoir pourquoi pas ?
    

    
      Mais finalement une seule chose attire 
      ma
       convoitise depuis des jours, mon inestimable cookie. 
    

    
      Je décide donc d’offrir mon sacrifice au dieu Cookie. Puisse-t-il régaler à nouveau mes papilles. 
    

    
      Je plonge. L’eau est glaciale et mon cœur se fige l’espace d’une seconde. C’est de l’eau douce. J’ai à boire à profusion. Qui plus est il y a quelques poissons peu farouches. Sûrement pas habitués à la présence de l’être humain et des dangers qu’il représente. C’est bien plus que je n’aurais jamais demandé. Je suis aux anges. 
    

    
      La caverne est bien plus grande de l’intérieur et sûrement profonde, je n’ai pas pied.
    

    
      Dommage que je n’ai pas de masque et de lampe étanche, je suis 
      sûre
       que ce qu’il y a 
      là-
      dessous est aussi extraordinaire qu’en surface. Mais je suis au moins heureuse de ne pas découvrir des ossements. 
    

    
      Je rejoins la rive. Un poisson s’avance assez près et je l’attrape d’un coup avec mes deux mains. Je n’en reviens pas ! C’est presque trop beau pour être vrai. C’est tellement simple que cela doit cacher un terrible piège. Mon végétalisme n'est valable que si j'ai le choix. Tuer pour survivre est tout à fait légitime à mes yeux. Hum ce soir c’est soirée sushis ! 
    

    
      Mais alors que le poisson se débat entre mes doigts, mon excitation laisse place à la compassion. Je regarde cet être vivant lutter de toutes ses forces pour survivre. Mes doigts, solidement serrés autour de lui, le 
      comprime
      . Il résiste, suffoquant, quand bien même il n’a aucune chance. Qui suis-je pour le priver de cette vie qu’il essaie tant de conserver ? Il mérite sûrement plus d’exister que moi-même. Lui au moins se bat pour ça. Il était peut-être simplement venu m’accueillir, et moi je ne pense qu’à le dévorer…
    

    
      Je n’y arrive pas. Quel enfer ! Je ne parviens même pas à ôter la vie d’un poisson. Serais-je devenue une espèce de bouddhiste ou un truc dans le genre ? Vais-je ressembler à ces illuminés qui mangent des graines et parlent avec les arbres ? J’en ai bien peur… C’est en tout cas le chemin que je suis en train d’emprunter et qui plus est, ça me semble naturel, même évident. 
    

    
      Je comprends alors le fameux piège que renferme ce paradis. Moi ! J’ai de la nourriture à portée de mains mais pas la volonté de tuer. J’ai du bois mais pas la connaissance pour faire du feu. J’ai un grand abri mais pas le courage d’affronter des araignées. Je suis mon propre bourreau. Cette forêt regorge d’opportunités, à moi de savoir les saisir.
    

    
      
    

    
      Impossible de sortir d’ici sans se hisser grâce aux lianes. Celles-ci se forment en cercle au beau milieu de la source. Elles sont solides toutefois je ne suis toujours pas une athlète et sortir de là est une véritable épreuve. Mais j’y parviens tout de même, après avoir essuyé quelques échecs. 
    

    
      Je décide d’aller ramasser du bois. Je dois vaincre une de ces trois faiblesses aujourd’hui. Je n’ai pas réussi à tuer le poisson, je n’imagine même pas retourner dans le temple des mygales, mais ce soir, j’aurais du feu ! Je me l’ordonne !
    

    
      Je me mets immédiatement à la tâche. Au bout d
      ’environ une 
      heure, les mains écorchées, après avoir changé plusieurs fois de méthode, elle arrive enfin. Cette précieuse fumée qui précède le feu. J’ai soudain un regain d’énergie et j’accélère le rythme. J’ai réussi ! Très vite il y a des petites braises que je m’empresse d’attiser. Ça y est. J’ai un beau feu face à moi. Quelle victoire ! J’en éprouve une fierté sûrement un peu démesurée et je pleure de bonheur en riant. Merci Bear Grylls ! J’ai fait du feu. De mes propres mains ! Incroyable. Je danse de joie tout autour de lui. C’est sans aucun doute la chose que j’ai accompli dont je suis la plus fière. La femme préhistorique qui est en moi se délecte de cet instant. Elle évolue, elle sait que dorénavant tout va changer. Même si je pense qu’elle n’aurait, elle, pas hésité à tuer ce poisson. 
    

    
      Jamais je n’ai vu un feu aussi beau, aussi flamboyant. Il mérite même sa photo. Ah la chaleur ! Quel délice. Comme c’est bon d’entendre le bois chanter, de sentir cette odeur. Je reste tellement proche que mon corps prend doucement un parfum de fumée. Je peux enfin faire sécher mes vêtements, je pourrais cuire ma nourriture si jamais j’en trouve, je pourrais repousser les bestioles.
    

    
      Mes mains saignent d’avoir trop 
      frotté
       le bois mais ça en vaut tellement la peine.
    

    
      
    

    
      
    

    
      Les jours ont passé, puis les semaines. Je pense que ça doit faire un peu moins d’un mois que je suis ici, au campement. Je marque les jours à l’aide de feuilles écrasées sur les pierres de l’entrée de ma tanière. Mais j’en ai sûrement oubliés. Nous sommes donc le 17 juin, à quelques jours près… C’est mon anniversaire.
    

    
      Je n’ai pas bougé. J’aime trop cet endroit. Même si je le soupçonne d’être hanté. Dès les premières nuits j'ai entendu des bruits étranges, qui n'avaient rien à voir avec les autres sons de la nature. J'ai senti une présence. Un souffle froid me caresse parfois la nuque. Au début j'ai ressenti de l'animosité. Comme si ma présence n'était pas désirée. Puis une nuit, j'ai fait la paix. Je me suis concentrée, j'ai tentée de communiquer avec cet entité. Bien sûr je mentirais en prétendant qu'il m'a répondu. Néanmoins j'ai eu l'impression qu'on partageait un moment tous les deux. Bon alors évidemment, seule, la nuit, perdue dans une jungle mexicaine et habitant des ruines Maya, toutes les conditions sont réunies pour flipper et imaginer des forces mystiques tout autour de vous... Mais même si je suis complètement à côté de la plaque, je crois que ça me fait du bien d'avoir un compagnon, il bouscule un peu ma solitude. 
    

    
      J'ai donc un fantôme. Je l'appelle Fernando. J'ai longtemps hésité entre les prénoms Diego ou Carlos. Mais Fernando lui va si bien. Je pense que c'est l’âme d'un grand prêtre Maya qui fut finalement lui aussi sacrifié par son propre peuple pour apaiser la colère des dieux. Il est lui aussi très content d'avoir enfin quelqu'un à ses côtés après tous ces siècles de solitude.
    

    
      Je deviens sans aucun doute un peu folle. Mais quelle importance ?
    

    
      Donc Fernando et moi cohabitons ici (en tout bien tout honneur). J’ai d’ailleurs plus ou moins aménagé et même décoré les lieux. J’ai construit une sorte de porte faite de feuilles, de branches et d'écorces pour m’enfermer dans mon abri la nuit. Ça permet d’éviter par exemple que les serpents se glissent dans mes vêtements pendant mon sommeil. Du moins, cela limite un peu les invités clandestins. J’ai également adapté les lianes du cénote afin de remonter plus facilement. Tout simplement en faisant des nœuds, lorsque c’est possible, pour avoir des points d’appui. J’ai refermé les trous de mon toit avec des pierres ou des feuilles afin d’être bien au sec et à l’abri des insectes. Une vraie petite Crusoé. Je me suis appropriée les lieux. Toutes les petites plaies que je me suis faites jusque-là en traversant la jungle ont guéri. Je n’ai plus de spray anti moustiques mais ne souffre pas de leurs piqûres. Je ne suis plus cette intruse, maladroite et vulnérable qui arpente la forêt à l’aveuglette. Je me suis acclimatée au monde sauvage. Et je vis. Toujours. 
    

    
      Mon gros souci du moment ? Mes ongles des doigts de pieds ! Ils poussent et me gênent dans la vie quotidienne. Je n’ai pas pris de coupe ongles évidemment et je ne vois pas comment les raccourcir ici. Alors ils continuent de pousser, se cassent parfois à un endroit qui m’empêche de les couper et me font un mal de chien. Je suis certainement un peu douillette mais je trouve que ce sont les petites 
      gênes
       du quotidien qui sont les plus pénibles. Je me suis foulée la cheville deux fois depuis que j’ai pénétré dans la forêt, je me suis écorchée contre les arbres, griffée sur des ronces, et je me suis même fait mordre par un animal que je n’ai pas eu le temps d’apercevoir, mais ce sont ces foutus ongles d’orteils qui 
      m’embarrassent
       le plus. 
    

    
      Peu après mon arrivée, j’ai organisé un rituel sacré, dédié au dieu Cookie. Je lui ai offert mon dernier biscuit du même nom. Je l’ai sacrifié solennellement en le jetant dans le cénote. Et j’ai prié pour qu’il me soit clément. Également pour m’excuser auprès du poisson que j'ai voulu tuer. Je n’ai jamais vraiment cru en dieu (encore moins à un dieu des cookies !). Mais il m’est déjà arrivé de prier de temps à autre. Juste au cas où…Pour que ma mère aille mieux. Pour que mon père aille mieux. Pour que j’aille mieux. 
    

    
      On l’aura deviné, jusqu’à présent mes prières n’ont pas vraiment attiré l’attention du tout-puissant. Ceci dit ce jour-là, en me promenant, je suis tombée sur plusieurs différents aliments. Des fruits toujours, mais aussi du manioc et une autre racine qui me fait penser à la pomme de terre. Grâce au sel, ce n'est pas mauvais du tout. Voilà de quoi varier un peu mon alimentation. Dieu Cookie aurait-il à sa manière répondu à ma prière ? 
    

    
      Dès les premiers jours, j’ai senti un malaise. Comme si des yeux 
      m’observaient
       de loin. Et ce n'était pas Fernando. Non, c’était quelque chose de bien réel, de physique. Une menace qui se rapprochait un peu plus chaque jour. Puis un matin, durant l’orage qui dura quatre jours entiers, j'ai vu un gros chat, ou petit léopard, qu’on nomme Ocelot. Il se tenait fièrement sur une ruine. Depuis je le vois presque tous les jours jouant dans les arbres ou se reposant au soleil. Je dois être sur son territoire. On dirait qu’il accepte ma présence. Je sais que c’est un animal sauvage mais je ne peux pas m’empêcher de vouloir l’apprivoiser, toucher son pelage, jouer avec lui et l’entendre ronronner à mes oreilles. Je n’ai jamais eu peur de lui. Il me fait trop penser à mon ancienne compagne de vie. Je lui parle pendant des heures, comme s’il me comprenait. Comme à un humain. Plus encore, comme à un ami de longue date. Je lui raconte ma vie, je lui pose des questions sur la sienne, je pleure, je ris. Mais dans cent pour cent des cas, il me regarde d’un air agacé et s’en va sans me montrer le moindre signe d’intérêt. Toujours est-il qu'il reste de meilleure compagnie que mon fantôme. Il ne se laisse pas vraiment approcher mais je sens qu’une certaine connexion est en train de se produire entre nous. On s’apprivoise doucement. Je l’ai appelé Big Croquette, pour des raisons évidentes. Il me nargue en dévorant sous mes yeux des rongeurs ou je ne sais quoi d'autres. Moi qui meurs de faim et qui refuse de tuer. 
    

    
      J’ai pris sa défense une nuit. Je dormais paisiblement dans ma tanière rafistolée lorsque j’entendis des feulements inquiétants. C’était un puma, qui tentait de s’approprier le territoire. Bien que je n’aie rien contre lui particulièrement, j’ai senti que je devais protéger Big Croquette de ce félin plus grand et plus fort. Je suis donc sortie en furie, en brandissant une torche enflammée et en poussant des grognements de ma voix la plus rauque. L’ocelot n’était plus seul. C’était lui et moi contre le puma. Et ce soir-là, nous avons remporté la bataille.
    

    
      Je crois que le puma a eu peur de cette absurde créature qui joue avec du feu et hurle à pleins poumons. Je m’attendais à un peu plus de résistance. Mais tant mieux. 
    

    
      Depuis j’ai l’impression que nous nous sommes un peu plus rapprochés. Je le surprends des fois qui me suit lorsque je m’aventure dans la forêt. Mieux encore, il me laisse un peu de viande. Je suis certaine que cela m’est destiné puisqu’il ne 
      gaspillait
       jamais ses proies avant. Je trouve ça plutôt avenant de sa part. Bien que je ne parvienne pas à tuer de mes propres mains des êtres vivants, je ne crache pas sur cette viande généreusement offerte. Ce serait du gaspillage.
    

    
      Ceci dit, je ne suis pas encore prête à mettre un collier autour du cou de Big Croquette ! Et tant mieux sûrement. Je ne voudrais pas qu’il s’habitue trop à l’homme. Je m’en voudrais qu’il finisse un jour en manteau. 
    

    
      
    

    
      C’est donc mon anniversaire aujourd’hui. J’ai 35 ans. Youhou ! 
    

    
      Je me rappelle mon anniversaire précédent, seule, enfermée dans mon studio sinistre à boire en pleurant sans raison valable jusqu’à finir la tête dans les toilettes, puis regarder des épisodes de Game Of Thrones en attendant de dé-saouler pour ensuite recommencer à boire. Qui aurait pensé ce jour-là qu’un an plus tard, je serais perdue dans une forêt mexicaine, complètement sobre, à prier une vieille divinité maya qui n’a jamais existé, à avoir un fantôme comme colocataire et à défendre un ocelot des pumas ? Qui aurait pensé que j’aurais déjà survécu à la savane africaine, aux lions et au paludisme ? Ou encore qui aurait pu imaginer que je rejette une vie de millionnaire ? 
    

    
      Certainement pas moi ! D’ailleurs à l’époque, je ne m’imaginais même pas survivre au prochain soir. Je n’avais alors que des pensées sombres, des envies de mort rapide, un ras-le-bol général. Je me rends compte que j’ai tout de même nettement changé en un an. Je suis passée par différentes phases, j’ai mûri. 
    

    
      D’abord l’envie de mourir, peu importe comment. Quitte à mutiler un peu plus mon âme.
    

    
      Puis la recherche d’un moment parfait, d’un beau jour pour mourir. Que j’ai d’ailleurs peut-être trouvé cent fois sans me résigner à franchir le pas. En me disant qu’un jour encore plus beau m’attendait peut-être bientôt. 
    

    
      Là, aujourd’hui, je suis dans une nouvelle optique. La mort peut venir, je l’attends. Mais je ne la provoque pas à tout prix. J’attends toujours ce jour parfait, celui qui me délivrera des tourments de ce corps douloureux. Toutefois je laisse le destin opérer.
    

    
      Je suis plus que satisfaite de ce que la vie m’a apporté cette année. Je ne regrette pas une seconde de n’être pas morte le jour de ma lamentable tentative de suicide. J’aurais raté toutes ces choses incroyables. Je me laisse aller, je laisse la vie, le destin, le karma peut-être, me surprendre. Et c'est vraiment un soulagement de n'avoir aucun but.
    

    
      Finalement, je dois tout ça à Cédric, mon ex-mari. C’est grâce à lui que je me suis réconciliée avec moi-même. Que j’apprends à me connaître, que j’ai vécu toutes ces aventures fantastiques. Alors merci à toi, pauvre type. Merci de m’avoir trompé, trahi, menti. Merci d’avoir rouvert de vieilles blessures, de m’avoir ouvert les yeux. Sans ces trahisons je serais restée prisonnière d’une vie médiocre, sans jamais concevoir qu’autre chose était possible, que j’étais capable de tellement mieux. Ou en réduisant toutes mes pensées folles à de simples fantasmes. Comme je te suis reconnaissante !
    

    
      Je décide de me faire plaisir aujourd’hui. Je me dois bien ça après toutes les souffrances que je m’inflige au quotidien. 
    

    
      Donc au programme baignade dans le cénote, bronzage intégral, cueillette, repas de roi, harmonie avec la nature… en bref comme tous les jours quoi. Il faut bien admettre que les activités manquent cruellement ici. Mais tout cela avec le sourire ! Uniquement des pensées positives. 
    

    
      Ah si seulement dieu Cookie pouvait m’envoyer un peu de ses pépites... ! 
    

    
      J’imagine la fabuleuse journée que j’aurais vécue si j’étais restée avec Rafael, à Londres. J’aurais eu droit à une splendide fête, des cadeaux somptueux et surtout un buffet digne de ce nom. Je 
      m’enivrerais
       de petites bulles, je 
      m’empiffrerais
       de délicieux hors-d’œuvre, de plats exotiques et d’un écœurant mi-cuit au chocolat. Je mangerais jusqu’à saturation, ferais une pause danse/discussion et reprendrais mon goinfrage jusqu’à en avoir la nausée. Il y aurait une fontaine à chocolat, j’ai toujours voulu avoir une fontaine à chocolat. Et j’y tremperais mon doigt avec gourmandise à chaque occasion. 
    

    
      Bon, je m’égare dans mes rêveries. Revenons plutôt à la réalité. Celle où il n’y a ni fête, ni fontaine et où je dois trouver ma nourriture entre mille dangers mortels.
    

    
      Pour varier un peu, je décide de m’aventurer vers le sud. D’ordinaire, je me contente de rester près des ruines, jusqu’à mon lieu de cueillette favori. Mais aujourd’hui est un jour spécial, je pars à la recherche de nouveauté. Je vide mon sac à dos de tout ce qui m’est inutile, afin de pouvoir récupérer le maximum de nourriture. Je récupère tout de même ma lettre d’adieu, pour l’avoir sur moi au cas où, et la glisse avec ma bague de fiançailles dans le tissu d’une des bretelles. Étant donné que le nylon s’est légèrement déchiré à cet endroit, cela fait une cachette parfaite.
    

    
      Je marche pendant des heures interminables. La végétation devient dense, je me fraye un passage difficilement parmi des plantes qui me lacèrent littéralement les mains et le visage. Mais je me dis que plus le chemin est rude, plus il en vaut la peine. 
    

    
      Finalement, la journée est passée et je n’ai récolté que quelques bananes et de nouveaux hématomes. J’essaie de rentrer avant que la nuit ne tombe mais je me perds dans ce labyrinthe vert pendant au moins encore deux bonnes heures. Je me résous donc à passer la nuit dans un arbre, haut perchée. Tant pis pour la fête d'anniversaire que Fernando m'a sûrement préparé. Demain j’y verrais plus clair. Je m’écorche à nouveau les mains et les cuisses en grimpant mais hors de question de dormir au sol, en proie à toutes sortes de prédateurs. C’est un arbre solide pourvu de plusieurs branches épaisses. Ça ne vaut pas mon abri ni mon hamac mais je peux m’y blottir de façon à limiter les risques de chutes pendant la nuit. Je regarde l’obscurité engloutir toute la forêt. Bientôt, je ne vois plus rien. Les feuilles des arbres me cachent le ciel et aucune étoile ne parvient à illuminer les lieux. Je suis plongée dans le néant !
    

    
      De nouveaux bruits font leurs chemins jusqu’à mon oreille. C’est étrange comme je pouvais y faire abstraction, bien à l’abri dans ma ruine. Lorsqu’on est à découvert, les sens s’amplifient. Mon ouïe est maintenant ma plus grande alliée. 
      De
      puis le temps
      , je sais 
      que la forêt ne dort pas. La nuit, beaucoup d’animaux partent chasser. Et génèrent des sons parfois effrayants. C’est dur de trouver le sommeil dans de telles conditions. Mais la fatigue est une nouvelle fois plus forte que la peur et je m’endors après m’avoir ironiquement souhaité un bon anniversaire.
    

    
      
    

    
      Je suis levée depuis l’aube et je peine à retrouver mon camp. Se repérer dans la forêt est de l’ordre de l’impossible pour moi qui n’arrive pas à retrouver ma voiture jaune dans un parking ! J’ai bien peur de devoir tirer un trait sur mes précieuses ruines. Cette idée me fend le cœur. Plus je cherche à me rapprocher, plus j’ai l’impression de m’éloigner. Je ne reconnais rien. 
    

    
      C’est alors que je vois mon ami l’ocelot. Caché derrière des buissons à une dizaine de mètres. Mon sauveur !
    

    
      Si je revois un jour mes belles ruines Maya, si je me re-baigne dans mon cher cénote, ça ne pourra être que grâce à lui. Je n’ai qu’à le suivre à mon tour pour retrouver mon chemin.
    

    
      J’essaie de m’approcher lentement, pour ne pas l’effrayer. Et je lui confie la joie que j’ai de le voir.
    

    
      C’est alors que brusquement, un son tout à fait inhabituel dans cette belle nature nous fait tous deux sursauter. C'est un son que je reconnais bien. Des coups de feu !
    

    
      La marque de l’homme.
    

    
      L'intonation résonne jusque dans mes tripes, me glace le sang, paralyse mes membres et mes pensées. J’en ai littéralement mal au cœur. La dernière fois que j’ai entendu des coups de feu, c’était ceux des braconniers. Le jour où j’ai failli tuer un homme. Big Croquette réagit plus vite que moi. Son intuition lui dit de fuir et il bondit à toute vitesse hors de ma vue.
    

    
      Voilà de quoi l’effrayer à jamais de la race humaine. Je ne suis pas prête de le revoir, ni mon campement d’ailleurs !
    

    
      Mon instinct aussi m’encourage à prendre la fuite. Mais je ne parviens à récupérer le contrôle de mon corps qu’après de longues secondes, alors que j’entends des voix agressives et des pas pressés se rapprocher. Il y a une violente dispute entre plusieurs hommes dont je ne comprends pas un mot. La fusillade reprend. 
    

    
      Je me mets à courir, courir aussi vite que je peux. Ma respiration s’accélère, le souffle me manque vite, mon cœur bat la chamade, l’air brûle 
      mes
       poumons et mes jambes me soulèvent de plus en plus difficilement. Je ne tiendrais pas longtemps à ce rythme. L’ongle de mon gros orteil se retourne sous la pression provoquant une douleur lancinante, mais ce n'est rien à 
      côté
       de la peur de rencontrer ces personnes, je m'en 
      soucierais
       plus tard. Dans l’immédiat, je dois absolument trouver une cachette, je suis bien trop lente et trop bruyante. Je les sens, tout près. 
    

    
      J’aperçois un tas de buissons qui fera l’affaire. Ce n’est pas la cachette idéale mais il faudra s’en contenter. Après tout, ce n’est certainement pas après moi qu’ils en ont. 
    

    
      Les voix se rapprochent. Je m’élance jusqu’à ma planque, je ne suis qu’à quelques pas lorsque j’entends à nouveau plusieurs coups de feu. 
    

    
      Je n’arriverais jamais jusqu’aux buissons. 
    

    
      Je m’écroule juste devant. J'éprouve une sensation étrange, inconnue, comme un traumatisme que mon corps tout entier découvre. Mais mon esprit lui, ne comprends pas. Il me faut un certain temps pour réaliser que je suis touchée. Je n’ai pas réellement mal. Je suis trop choquée pour ressentir quoi que ce soit. J’assiste, impuissante, au spectacle de mon propre sang qui ruisselle près de moi, emportant quelques fourmis, puis que la terre absorbe. Ma vision se fait trouble, mes pensées confuses. Trois hommes arrivent jusqu’à moi, lourdement armés. Ils ont l’air surpris. L’un d’entre eux continue sa course. Je suppose que je n’étais pas leur cible.
    

    
      Mourir comme ça. De la main des hommes.
      






    
    
      « La souffrance de l’emprisonnement réside dans le fait que l’on ne peut, 
    

    
      à aucun moment, s’évader de soi-même. » 
    

    
      . 
    

    
      Abe Kobo.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              Je me réveille groggy, dérangée par une conversation en espagnol. Mais ce ne sont pas les voix de mes chasseurs, celles-ci sont plus douces, plus chaleureuses. Des voix de femmes. 
    

    
      La radio joue des vieux tubes américains. Je reconnais “Knockin On 
      Heaven
      ’
      s
       Door” des 
      Guns
       N' Roses.
    

    
      Allongée sur un vieux matelas sale, à même le sol, à l’intérieur d’une petite maison de bois, je reprends doucement mes esprits. Et c’est là qu’elle arrive, intense et lancinante. La douleur.
    

    
      J’ai été touchée par deux balles. Une dans l’épaule gauche, l’autre dans le dos. Je parierais que celle-ci a fini sa course dans une de mes vertèbres. Je le ressens au plus profond de moi. Et la douleur est terrible. Qui plus est je suis frigorifiée. Comme la température n’a sûrement pas chuté de plusieurs degrés subitement, j’en déduis que j’ai perdu pas mal de sang.
    

    
      Près de moi, les deux femmes qui discutent s’aperçoivent de ma reprise de conscience. La plus vieille me fait comprendre que je dois me reposer et me couvre d’une couverture en laine.
    

    
      Elle doit être âgée d’une cinquantaine d’années. Brune, le teint fatigué, elle me rappelle ma mère. Pas tellement dans son aspect physique, ma mère était une jolie caucasienne blonde qui avait moins de trente ans lorsqu’elle nous a quitté, mais je la ressens dans ses expressions, ses gestes à la fois doux et distants. Comme si elle s’inquiétait pour moi et qu’en même temps j’étais le dernier de ses soucis. 
    

    
      La seconde est une adolescente, mais qui a déjà le regard endurci. Le même qu’ont tous les enfants qui souffrent. Elle semble apeurée par ma présence mais fait des efforts pour le dissimuler.
    

    
      Je me détends doucement, ces deux personnes n’ont pas l’air dangereuses. De toute manière, je suis totalement impuissante. Elles sont libres de me faire ce qu’elles veulent. 
    

    
      Toutefois, à la vue des bandages, je doute que leurs intentions me soient néfastes. Elles ont soigné mes blessures, sûrement retiré les balles, et j’ai même l’impression qu’elles m'ont coupé les ongles des pieds.
    

    
      La douleur est insupportable. J’aimerais tellement me rendormir, durant des jours, et ne me réveiller que lorsque la souffrance aura passé. Fraîche et guérie, prête à reprendre la route.
    

    
      Pourtant je suis bien réveillée, la douleur est suffisamment forte pour m’empêcher de dormir et occuper mes pensées chaque seconde, mais pas assez pour m’évanouir. Et aucun médicament pour venir me soulager. J’ai bien peur que mon agonie dure une éternité.
    

    
      Deux jours passent, au moins, avant que je puisse penser à autre chose, retrouver peu à peu mes esprits, et prendre conscience de l’environnement qui m’entoure.
    

    
      L’adolescente est restée près de moi quasiment tout ce temps. Elle a bandé mes plaies, nettoyé mon sang, elle a épongé mon front brûlant et m’a nourri. Elle s’appelle Diana, elle a dix-sept ans.
    

    
      La plus âgée vient de temps en temps, surveille mes constantes vitales, regarde l’évolution de mes cicatrices, et repart aussitôt. Dehors les sons ont changé. Adieu les mélodies à la fois douces et brutales de la forêt, voici la civilisation. Que j’ai quitté depuis si longtemps. J’entends à nouveau le monde. Et celui-ci résonne de manière bien plus agressive à mes oreilles. Des enfants rient parfois, des coqs chantent, des moteurs vrombissent, des gens passent devant cette maison. Savent-ils seulement que je suis là ? La douleur s’est apaisée, je la ressens toujours bien sûr, mais elle ne prend plus le dessus sur toutes mes autres émotions. Les tisanes que Diana me prépare me font aussi beaucoup de bien. La voici qui arrive d’ailleurs, le sourire aux lèvres. Son visage s’est nettement décoincé depuis mon arrivée. J’ai l’impression qu’elle m’aime bien.
    

    
      Elle baragouine quelques mots en espagnol. Je n’en comprends pas un seul, puis elle me tend une barre chocolatée. Je crois qu’elle a voulu me faire plaisir, c’est un cadeau. Je repense à ce jour, il n’y a pas si longtemps, où j’ai prié Dieu Cookie pour qu’il m'offre du chocolat pour mon anniversaire. Je m’esclaffe nerveusement. Il faut toujours se méfier de nos prières. Celle-ci m’a coûté la perte de mon paradis terrestre, celle de mon compagnon l’ocelot et deux balles dans le corps. Je ne prierais plus jamais cette divinité ! 
    

    
      Diana ne comprend pas pourquoi je ris, je devine qu’elle me demande si je veux de ce chocolat. Oh oui ! Je veux ce chocolat ! Je l’ai mérité celui-là.
    

    
      Hum, quel bonheur. Ça en valait presque la peine. Je savoure cette gourmandise comme si je la découvrais.
    

    
      Pour la première fois, la jeune femme et moi communiquons. On se regarde, on se sourit. Je me redresse, avec son aide, je crois que je suis prête à sortir de cette pièce. Diana essaie de m’en dissuader, mais j’insiste. Ma blessure à l’épaule ne me fait pas tellement souffrir. Ceci dit, en ce qui concerne celle dans le dos, chaque pas est une torture. Chaque mouvement, aussi infime soit-il, provoque en moi une douleur terrible. Les muscles se durcissent, la peau s’étire, ma blessure se contracte et s’élargit à tour de rôle. Un point 
      saute
      . Diana m’oblige à me recoucher. Je ne suis pas prête, peut-être demain.
    

    
      Maintenant que la douleur est devenue moins obsessionnelle, le fait d’être ici, allongée toute la journée, m’amène toutes sortes de pensées. Où suis-je ? Qui sont ces gens ? Et enfin, pourquoi ne me conduisent-ils pas à l’hôpital bon sang ?!
    

    
      Jusqu’alors, ces questions ne m’avaient même pas effleuré l’esprit, trop obnubilée par mes tourments.
    

    
      Diana et l’autre femme (que je suppose être sa mère) ont l’air tout à fait civilisées. En blue-jeans et converses, les cheveux raidis au fer-à-lisser pour Diana, elles ne sont pas différentes de moi, enfin, disons plutôt de ce que j’ai pu être. L’endroit où je me trouve est sommaire, certes, mais à la fois assez moderne. Je ne suis donc pas dans une tribu primitive perdue au fin fond de la forêt. J’ai pris deux balles, j’ai perdu beaucoup de sang, je ne comprends pas pourquoi elles ne me conduisent pas à l’hôpital.
    

    
      Trois autres longues journées passent encore. Dans lesquelles j’essaie de comprendre Diana, et j’essaie surtout de me faire comprendre. Je lui pose plein de questions. Je mime, je m'aide de mes notions d'espagnol, j'essaie en anglais, en français en finis plusieurs mots par des « a » ou des « o », mais rien n’y fait. Soit elle ne me comprend vraiment pas, soit elle ne veut rien me dire. Diana me mime aussi beaucoup de questions, vu que je n’avais aucun papier sur moi. Qui je suis ? Qu’est-ce que je faisais dans la forêt ? Qui et où est ma famille ? S’il y a quelqu’un à prévenir ?
    

    
      Je lui fais comprendre que non, il n’y a personne à prévenir. Pour le reste, comme elle, je réponds vaguement. Plus pour l’embêter qu’autre chose.
    

    
      La radio est allumée presque en permanence. C’est un énorme réconfort. Je reprends des forces. Diana me nourrit. Riz, haricots rouges principalement. Comme la dernière fois en sortant de la savane, je n’en perds pas une miette. Que c’est bon d’avoir un repas chaud tout prêt ! Et quel gain de temps. Dire que j'avais oublié. Au bout de quelques semaines à Londres, je m’étais 
      réhabituée
       à toutes ces petites choses du quotidien qui nous facilite la vie et qui nous sont acquises.  
    

    
      On ne s’en rend compte décidément que lorsqu'on s'échine à chercher des heures durant sa nourriture, au péril de sa vie, pour au final ne récolter que d’infimes portions fades ou carrément immangeables. Quand manger devient votre mission de la journée, chaque jour. 
    

    
      Alors que dans une journée lambda dans la civilisation j'ouvre le frigo, cuisine mon repas et 
      l'ingurgite
      , le tout en moins d'une heure pour ensuite m'occuper d'un million d'autre chose. Ou pas. 
    

    
      Je n’ai rien à faire des belles voitures, des bijoux, écrans plats, téléphones à la mode, et toute la technologie du monde, tout ça n’est rien à côté d’un grand bol de café le matin, accompagné de tartines à la confiture.
    

    
      La jeune mexicaine s’occupe très bien de moi. Comme elle le faisait sûrement avec ses poupées souffrantes il n’y a pas si longtemps. Elle me lave, essaie de démêler mes cheveux, soigne mon ongle... Et comme ses poupées d’antan, je me laisse faire. J’aime qu’on prenne soin de moi. Je ne le fais pas moi-même mais apprécie volontiers d’être dorlotée de la sorte.
    

    
      Je vais pouvoir sortir aujourd’hui, je m’en sens capable. Je bois d’abord quelques gorgées de la potion magique, comme l'appelle Diana. La fameuse tisane, qui a le pouvoir de réchauffer tout mon corps et d'apaiser la douleur.
    

    
      Marcher semble impossible. Mais avec le soutien de Diana, j’y parviens doucement. J’essaie de dissimuler des grimaces de douleur, de peur que Diana me force à me rallonger. Cependant je vis un véritable calvaire. Pourtant je n’abandonnerai pas. Je franchis enfin le seuil de la porte de cette pièce dans laquelle j’ai été enfermée jusqu'à présent. La lumière du soleil m’aveugle, l’espace d’un instant, puis je découvre enfin l’environnement qui m’entoure. Je me trouve dans un petit village cerné par la forêt. Si petit qu’il ne peut d’ailleurs prétendre à la dénomination de village. Je suis sûre qu’il n’apparaît même pas sur les cartes. Il se compose d’une quinzaine de petites maisons, semblables à celle qui m’accueille, modestes, sales et défraîchies. Des poules se promènent en liberté sur les chemins de terre accidentés, il n’y a pas de routes, pas d’autres bâtiments. Juste un puits un peu en retrait. L’air est sec et poussiéreux. Accéder à cet endroit ne doit pas être chose facile. Caché du reste du monde, il semble perdu. Je ne vois pratiquement que des femmes, ainsi que de nombreux enfants. Tous interrompent leurs activités à ma vue, et me scrutent de la tête aux pieds. Un groupe d’enfants accourt à ma rencontre, curieux et amusés. Ils touchent mes bandages, une petite fille s’émerveille devant mes cheveux blonds. Diana les gronde et ils s’enfuient en courant. Je fais quelques pas à l’extérieur. Le sol est dur à mes pieds nus. Encombré de petits cailloux ainsi que de bouts de verre brisés. Mais j’ai connu pire. J’avance malgré tout. Les yeux rivés sur le sol, essayant tant bien que mal d’éviter de me lacérer les pieds, et surtout de ne pas chuter. Des femmes trient des plantes dont elles font sécher les feuilles sur de grandes bâches bleues. J’aperçois Lucia, la mère présumée de Diana, qui parle avec un homme. J’ai envie d’aller la saluer, lui montrer que je vais mieux, que je peux même marcher. Elle tourne la tête environ deux secondes dans ma direction et s’en retourne aussitôt à sa discussion. Pas de fierté dans ses yeux, même pas un sourire.
    

    
      Je m’assois sur une brouette retournée, et profite de l’air extérieur. Je savoure ces moments passés à l’air libre, après tout ce temps confiné entre quatre murs. Je n’y étais plus habituée. Dire que j'ai passé quasiment un an enfermée dans mon appartement à Marseille ! Aujourd’hui je ne le supporterai plus. Les rayons du soleil frappent mon visage, je sens cette chaleur me ressourcer, mon corps est heureux. Je reste là une bonne heure, assise sur cette brouette, les yeux fermés, à me guérir par le soleil. Diana ne semble pas comprendre. Il est vrai que j’ai perdu la notion du temps depuis un moment déjà. Et une heure ne signifie plus grand-chose pour moi. Des secondes peuvent me sembler très longues, certaines heures peuvent passer très vite en fonction de la circonstance. Le temps n’a plus la même valeur à mes yeux, je ne le compte plus de la même manière que mes semblables. Lucia vient parler à Diana. Les deux femmes m’aident à rejoindre mon lit. Je suis heureuse de cette journée. D’ici quelques jours, j’aurais assez de force pour quitter cet endroit. En attendant je suis reconnaissante envers ces femmes qui me soignent. Je considère que j’ai beaucoup de chance dans tout ce que j’ai entrepris jusqu’à présent. Je me suis vu mourir dans cette forêt, assassinée par des hommes stupides. Ce n’est pas comme ça que je dois quitter ce monde, me quitter moi. Pas de cette façon. C’est indigne de mon épopée. Je dois partir de manière singulière, en étant parfaitement en accord avec moi-même et ce qui m’entoure, heureuse et sans le moindre regret.
    

    
      L’aventure continue donc. Le sort me réserve encore peut-être quelques surprises avant le grand final...
    

    
      Quelques jours passent encore, six, peut-être sept. Je sors tous les jours. Je marche de mieux en mieux. Il m’arrive même de jouer avec quelques enfants. Je trouve les habitants curieux. Ils semblent tous un peu effrayés par ma présence. J’essaie de sourire, de les saluer, de leur montrer que je ne suis pas dangereuse, mais leur visage ne s’ouvre pas à moi. Seule Diana est réellement gentille. Je lis dans ses yeux, dans ses sourires, qu’elle a une sincère affection pour moi. Elle m’a même offert des béquilles. Elle m’apprend un peu l’espagnol. Je me débrouille suffisamment bien pour arriver à communiquer mes besoins, et poser de nouvelles questions. Je parviens à comprendre que nous sommes à plusieurs heures de la première ville. Et que celle-ci n’a d’ailleurs pas d’hôpital. Il faudrait aller encore plus loin. De toute façon, elle savait que je guérirai. En ce qui me concerne, bien que finalement ça n’ait aucune importance, je trouve qu’elles ont décidé de mon sort sur une hypothèse plutôt incertaine. Pour ce qui est des tireurs, ou de la manière dont je suis arrivée ici, je n’en saurais décidément pas plus.
    

    
      Diana me parle beaucoup d’un garçon nommé Juan. Ses yeux brillent et son sourire se fige bêtement lorsqu’elle prononce son prénom. Il fait partie du groupe d’hommes qui viennent régulièrement au village, apporter des vivres, embrasser leur femme et enfants. Je ne les aime pas beaucoup. Leurs voitures font trop de bruit, ils sont armés, et me regardent d’une drôle de manière. Je n’y ai jamais aperçu ceux qui m’ont tiré dessus, mais je n’écarte pas la possibilité qu’ils en fassent partie. Ce serait même d’ailleurs plutôt logique.
    

    
      Quant à son Juan, il ne m’inspire rien de bon. Mais dans son cœur d’adolescente, il représente tout. On parle d’amour. Elle me demande s’il y a un homme dans ma vie. C’est étrange car j’ai eu Cédric dans ma vie pendant près de 10 ans, j’ai failli épouser Rafael dernièrement, mais l’homme qui me vient à l’esprit suite à cette question est Jacob ! Lui, avec qui je n’ai passé que si peu de temps, avec qui je n’ai vécu aucune romance. C’est mon cœur qui répond directement. Je préfère lui parler de Rafael. Cet homme qui m'a tant apporté qui qui n'a pas réussi à acheter mon cœur. Et de cet amour illusoire, qui s’est fini comme il devait se finir, brutal mais honnête. Je souris en repensant à lui, à tout ce qu’il m’a fait vivre, à tout ce que je suis en train de rater. Nous discutons comme deux copines de lycée.
    

    
      Le soir même, 
      Lucia
       me rend visite. Nous mangeons ensemble ce soir-là, toutes les trois, et rions de nos malentendus. Après le dîner, elle sort un appareil photo de sa sacoche (je crois que c'est le mien d'ailleurs), flattée, je fais mon plus beau sourire et pose avec Diana qui, comme toutes adolescentes de cette génération, est experte dans ce domaine. Lucia prends de nombreuses photos assez maladroitement et continue de flasher longtemps après qu'on soit à court de poses. C'est même assez embarrassant. Je doute qu'il y ait ne serait-ce qu'une seule photo réussie.
    

    
      Le lendemain, alors que je suis en train d’aider au souper, Juan entre dans la maison, furieux. Le couple se dispute violemment. Je ne comprends pas grand-chose au sujet de leur discorde. Diana le regarde d’un air désolé, essaie de calmer son ardeur et se confond en excuses. Je suis choquée par la violence de cette rencontre, mais je n’ose pas intervenir. Du moins, jusqu’à ce que Juan se mette à la gifler violemment. La pauvre enfant se recroqueville sous les coups, suppliant l’homme qu’elle aime de lui être clément. Je fonce sur lui, aussi rapidement que j’en suis capable. Je lui retiens le poignet avant qu’il ne la batte à nouveau mais Juan est bien plus fort. D’un geste de la main, il me fait valser à l’autre bout de la pièce, ou je me prends la table à manger directement dans l’estomac. Je ne compte pas en rester là. Je me saisis du couteau à désosser, et le menace alors qu’il s’en prend à nouveau à Diana. Il s’arrête net, surpris. On voit clairement qu’il n’a pas l’habitude d’avoir de la résistance. Diana, le visage ensanglanté, se place devant lui comme pour le protéger. Elle me demande de poser le couteau. Elle paraît terrifiée. Je ne suis pas sûre que ce soit plus par cet homme qui la bat que par moi qui menace de tuer l’amour de sa vie. Juan possède lui aussi sa propre lame, une machette un peu rouillée, nettement plus impressionnante que mon arme. Je me retrouve un peu bête, planté au milieu de la pièce avec mon petit couteau pour protéger une femme qui ne souhaite pas l’être. Je pose le couteau doucement, avant que les choses n’aillent trop loin, afin de montrer que je veux la paix. Durant environ cinq secondes qui me paraissent une éternité, l’atmosphère est tendue. Puis l’homme se rue vers moi. Il me donne plusieurs coups de poing. Je ne me défends pas, je n’en suis de toute façon pas capable. J’aperçois entre deux coups le visage de Diana désolée pour moi mais qui ne fait rien pour m’aider. J’étais certaine qu’il ne laisserait pas ça passer. Comme tout homme violent qui se respecte, il devait montrer qu’il était le chef et me punir pour mon affront.
    

    
      Une fois la leçon donnée, il murmure à Diana ce qui me semble être des menaces et s’enfuit en claquant la porte. Meurtrie, je retourne m’allonger dans mon lit. J’ai un mal de tête carabiné ! Diana est déjà en train de se nettoyer et ranger le bazar causé par la dispute. Compte tenu de la facilité qu’elle a à se remettre de cet événement, je devine que ce n’est pas la première fois qu’elle a affaire à sa colère. Alors qu’elle nettoie mon nez ensanglanté, je lui demande ce qu’il s’est passé, pourquoi il était si furieux. Elle sourit nerveusement, bafouille quelques explications incohérentes, et prend même sa défense. J’essaie de lui faire entendre raison en vain. La pauvre fille est conditionnée. C’est ça l’homme qu’elle idolâtre plus que tout ? C’est à ses côtés qu’elle veut vivre sa vie ? Vie qui d’ailleurs risque d’être assez courte si elle choisit cette option.
    

    
      Quelques jours passent encore, je suis toujours là, dans ce village perdu. L’épisode malheureux entre Diana et Juan a vite été effacé et la brutalité remplacée par des gestes tendres et des baisers. Les deux amoureux agissent comme s’il ne s’était rien passé. Cela me donne la nausée.
    

    
      J'ai commencé à donner un peu de ma personne pour aider les habitants. Comme jadis, dans le modeste hôtel sud-africain tenu par la vieille sorcière, je bricole et arrange un peu le quotidien de ces gens. Il y a un champ derrière la petite colline où je vais des fois pour aider à récolter les jolies plantes aux fleurs blanches. Ce sont apparemment les feuilles qui leur sont utiles. Notamment pour le thé. De retour au village, je les trie et les fais sécher sur les bâches au soleil. J’aime faire ça, j’ai l’impression d’être comme ces femmes, d’œuvrer pour le bien du village, de faire partie des leurs. Et je soigne aussi les petits bobos que se font les enfants régulièrement. Je me fais doucement accepter au sein de cette communauté. Accepter est un bien grand mot, disons plutôt tolérer. Alors que je trouvais les Mexicains de Tulum très sympathiques et accueillants, ceux-ci sont durs à décoincer.  Même avec toute la bonne volonté du monde.
    

    
      
    

    
      Cela fait plus ou moins deux semaines que je suis ici, je ne suis pas tout à fait remise de mes blessures, mais le serais-je un jour ? L’atmosphère ambiante commence à me taper sur le système. J'ai essayé de trouver du positif à ce nouvel environnement mais la vérité c'est que je n'aime pas du tout être ici. Il est grand temps pour moi de partir. C’est décidé.
    

    
      Je vais avoir de la peine à quitter Diana. Ma seule véritable amie, ma tendre nourrice. Je vais surtout avoir du mal à la laisser ici, avec Juan, condangée à un avenir peu brillant. Mais si je ne pars pas maintenant, je risquerais d’avoir encore plus de mal à la laisser par la suite. Après tout, comme elle me l’a fait comprendre, c’est la vie qu’elle veut.
    

    
      J’enfile mes chaussures, je récupère mon sac à dos, mon appareil photo qui traîne sur la table et sors rejoindre Diana au puits. Tout le monde me regarde, comme la première fois que je suis sortie de cette maison. Les gens murmurent, me regardent angoissés. Diana me voit avant que je n’arrive jusqu’à elle. Son visage se déconfit. Je sens que les adieux vont être tristes. Je lui lance mon plus beau sourire. Elle accourt dans ma direction. Plus que triste, elle semble carrément paniquée. Elle me supplie de ne pas faire ça, de ne pas partir. Elle m’ordonne de retourner dans la maison, immédiatement. Je ne comprends pas tout de suite ce qui se passe. C’est alors que Lucia arrive à son tour, en furie. Elle me gifle et prend mon sac à dos. Je ne réagis pas tant je suis surprise et choquée par ce geste. Elle a passé des jours à mon chevet et aujourd’hui me blesse à son tour. 
    

    
      Bon eh bien tant pis pour les adieux larmoyants, l’important est que je quitte cet endroit au plus vite. Je me rends compte que cela ne va pas être facile. Lucia fait barrage pour m’empêcher d’avancer. D’un coup, j’ai l’impression d’être devenue l’ennemie de tous. Qu’à cela ne tienne, je la pousse violemment et continue ma route.
    

    
      C’est alors que deux hommes arrivent, ils 
      m’agrippent
       fermement par les bras. Je ne peux plus bouger. J’essaie de me débattre, j’interroge Diana, je leur ordonne de me lâcher. 
    

    
      Je lutte pour rien. Ils n’ont pas l’intention de me délivrer. Ils me traînent de force jusqu’à une cage où ils 
      enfermaient
       des volailles jusqu’à présent. En pleine rue. Et ils cadenassent la porte. Mais qu’ai-je donc fait ? Que me veulent-ils ?
    

    
      Je passe le reste de la journée là, sans comprendre de quoi il retourne. Sans que personne ne vienne me voir, pourtant à la vue de tous.
    

    
      La nuit venue, tandis que tous les habitants profitent de leurs foyers, Diana vient enfin à moi. Je sens bien qu’elle a de la peine.
    

    
      — Diana, mais que se passe-t-il ? Dis-je en espagnol.
    

    
      — Je suis tellement désolée. Je ne voulais pas que ça se passe comme ça, se confond Diana en excuses.
    

    
      Elle me tend un journal. À la lumière de son briquet, je découvre avec stupeur en deuxième page une photo de moi. Je déchiffre difficilement l’article en dessous. Mais j’y lis un nom que je connais bien, celui de Rafael Ochoa ! Tout s’éclaire subitement. Comment se fait-il que je n’ai pas compris plus tôt ? Je suis une otage ! Une foutue otage destinée à faire payer Monsieur Ochoa, mon millionnaire ex-fiancé ! Je me demande comment ils ont pu trouver un lien entre moi et Rafael, puis je réalise avec une grande déception.
    

    
      — C’est toi qui leur as parlé de Rafael ? Demandai-je à l’adolescente.
    

    
      Vu son expression je devine que oui. Je m’écarte d’elle et des barreaux pour me blottir dans un coin de la cage. Je ne veux plus avoir affaire à elle. Jamais. Elle peut se faire battre autant que ça lui chante, ce n’est plus mon problème. Elle a brisé mon cœur. Je réalise que tout le monde était dans le coup depuis le début. La photo de moi dans le journal, c’est Lucia qui la prise. Je me sens stupide, tellement stupide.
    

    
      
    

    




    
      
    

    
              Je reste dans cette cage sordide d’environ deux mètres carrés longtemps, vraiment vraiment longtemps. Je ne compte plus les jours. Seule la longueur des poils sur mon corps me permet d'estimer le temps qui passe. Je les regarde vivre autour de moi, sans me prêter la moindre attention. Pas plus qu’ils ne le faisaient d’ailleurs lorsque j’étais en liberté. Les enfants parfois s’amusent à me lancer des cailloux. Je ne réagi pas. Je ne suis rien, je ne suis personne. Si ce n’est un moyen de s’enrichir. Et je me comporte comme tel. Je suis l’otage idéale. Je ne parle pas, je ne pleure pas, je n’essaie plus de m’enfuir. J’ai vite compris que je n’y arriverai pas. Puis après tout qu’importe ? J’ai moi-même cette image de moi dans laquelle je n’existe pas. Ce fantôme errant prisonnier d’une cage charnelle. Alors une cage de plus après tout… 
    

    
      Diana continue de venir, tous les jours ou presque. C’est elle qui m’apporte à manger. Elle m’a apporté par deux fois des vêtements propres avant que Lucia le lui interdise. Mais cela fait bien longtemps que ceux que je porte ne ressemblent qu’à des vieux chiffons 
      sales
       et troués. 
    

    
      C’est elle aussi qui nettoie ma cage à coups de seaux d’eau pour la débarrasser de mes propres excréments et de mon urine. Je n’ai plus aucune dignité, aucune fierté ni même identité. Je ne suis plus une personne, je ne suis plus qu’un simple être vivant, pour le moment. 
    

    
      Lucia a repris des clichés de moi dans cette prison. Je suppose que ces tristes photos vont briser le cœur de mon Rafael. 
    

    
      Je comprends aujourd'hui ce que ressentent les prisonniers du monde entier. Je m’étais déjà posée la question, lorsque j'entendais ce genre d'histoire au journal télévisé ou dans des films. Me voici dans leur peau. Pour ceux qui sont plus sains d’esprit que moi, je me demande bien comment ils font pour tenir le coup. Comment ne pas devenir fou ? Je pense au poème invictus de William Ernest Henley. 
    

    
      Je récite souvent les derniers vers, comme pour me convaincre que j’y crois. « Je suis le maître de mon destin, je suis le capitaine de mon âme. »
    

    
      Je connais ce poème par cœur premièrement parce que je le trouve magnifique, mais aussi parce que j’ai vu le film Invictus plusieurs fois. Ceci dit, bien que je trouve ces vers toujours aussi séduisants, ils ne me parlent pas vraiment. Je ne me reconnais pas dans ces mots. Dommage. Je le récite peut-être juste pour me sentir proche de toutes les personnes prisonnières comme moi. 
    

    
      La nuit, le ciel est mon toit. Je rêve de mon temple et de mon cénote. De Big Croquette qui m’attend pour lui raconter toutes mes aventures. J'aimerai que Fernando vienne me rendre visite ici. Il me manque ce vieux fou. Mais je ne le sentais uniquement près des ruines. 
    

    
      Je rêve de ma cabane au Botswana. Je rêve même de dormir tout en haut d’un arbre. Que c’était le bon temps ! 
    

    
      Chaque soir, je regarde la Grande Ourse me montrer le chemin. Tous les soirs, toujours la même destination. Que j’aimerai tant suivre.
    

    
      La petite Mexicaine fait des efforts pour se faire pardonner. Elle me fait parvenir souvent du chocolat. Je lui souris des fois. Je ne peux m’empêcher de vouloir la défendre lorsque Juan la maltraite. Mais sa trahison reste impardonnable.
    

    
      Dans cette cage, seule au milieu de tous, je n’ai rien d’autre à faire qu’observer. Je connais les habitudes de chacun, les secrets de tous. 
    

    
      Parfois j’ai l’impression d’être revenue dans mon studio à Marseille, prisonnière de mon canapé, regardant la télé toute la journée. Il ne manque que Croquette qui, écrasant ma poitrine, 
      ronronnerait
       dans le creux de mon oreille. J’ai bloqué mon esprit sur une chaîne, comme je le faisais à cette époque, pour ne surtout pas penser à autre chose. Sauf qu’ici le feuilleton est ennuyeux à mourir, et le siège moins confortable.
    

    
      J’ai découvert que 
      Maria
       gardait des feuilles pour sa réserve personnelle, Antonio flirte avec la jeune Elena lorsque sa femme travaille au champ, Carmen elle, essaie de cacher qu’elle est malade depuis des semaines, le petit Angelo, âgé d’au moins neuf ans, continue de mouiller ses draps etc…
    

    
      Du jour au lendemain, j’ai ouvert les yeux sur ce petit village perdu au fin fond de la forêt mexicaine, qui n’a rien d’innocent. Comme j’ai pu être naïve ! Les hommes viennent et repartent du camp chargé de ces feuilles mystérieuses. « Pour le thé. » disait Diana...
    

    
      Je comprends qu’il s’agit de drogue. Pas de cannabis, je l’aurais reconnu, sûrement des feuilles de coca. Ce sont des narcotrafiquants, ça ne fait aucun doute. Et ce village tranquille, n’est rien d’autre qu’un repère de criminels. L’idée que j’ai moi-même travaillé dans les champs de coca, que j’ai participé volontairement et avec le sourire sans même en avoir conscience à la prolifération de la drogue dans ce pays me fait sourire. Quelle cruche ! Je repense au déjeuner où Rafael m'avait tant ennuyé avec son monologue sur la drogue dans ce pays, ses statistiques, ses solutions politiques... Et voilà que je suis en plein dedans.
    

    
      Je me demande combien je vaux, je me demande si Rafael paie. Le connaissant je dirais qu’il pourrait payer une fortune. Même si je l’ai quitté au beau milieu d’un repas devant tous ses amis. Mais il n’est pas idiot, il ne payerait pas sans avoir la garantie que je lui reviendrai. Et pour cela il a probablement besoin de la police. S’il avait commencé à payer les ravisseurs sans en informer les autorités, les narcotrafiquants lui auraient demandé toujours plus. Ma photo dans le journal prouve qu’il a agi de la sorte. Ceci dit, c’est tout de même le risque de me faire tuer. 
    

    
      Je suis fatiguée que ma vie soit entre les mains d’autres gens. Moi qui voulais choisir moi-même ma mort, là je dépends de facteurs dont je n’ai pas le contrôle et ça me révolte. 
    

    
      
    

    
      Des fois il pleut. Des fois pendant des jours. J’ai eu un gros rhume au début de cette captivité, que Diana a soigné par sa potion magique (dont je ne me fais plus aucune illusion sur l’ingrédient principal). Je reste sous la pluie, trempée jusqu’aux os, ensevelie dans la boue. Sous les rires des cocaleros. 
      Mais
       la plupart du temps il fait un soleil de plomb, ce qui n
      ’est pas beaucoup mieux
      . Le soleil tape d’ailleurs si fort que l’après-midi je suis obligée de mettre mon T-shirt en turban sur mon crâne, pour éviter l’insolation. Je reste donc en soutien-gorge. 
    

    
      Néanmoins je n’ai pas peur de séduire qui que ce soit. Pas dans cet état. Gabriel, qui avait l’œil vicieux au début à mon égard, semble aujourd’hui dégoûté par cette créature nauséabonde qui se tortille dans la boue. Comment le lui reprocher ?!
    

    
      Et les jours passent encore et encore, plus ou moins vite. J’ai réussi à faire abstraction de tout ce qui m’entoure. Plus rien n’existe en dehors de ces grilles. Je me suis inventée un monde. Un monde bien à moi où je ne laisse personne m’atteindre. Je rêve toute la journée, j’imagine des situations, je discute avec des amis imaginaires, je ris même parfois à leurs plaisanteries, ou me dispute avec certains d’entre eux. 
    

    
      Les villageois me croient folle. Ils ont peut-être raison. Moi je pense au contraire que c’est la seule solution pour ne pas le devenir. 
    

    
      M’inventer une vie, des amis, des aventures, aussi insensé que cela puisse paraître, me permet de rester humaine et saine d’esprit. De fuir ma condition d’otage impuissante. 
    

    
      Parfois je suis à Marseille avec Isa et prépare des gâteaux avec ses enfants, des fois je suis en Australie avec Emma et Jacob en train de travailler sur une nouvelle espèce de plante dont les vertus sauveront le monde d’une façon ou d’une autre. D’autres fois ce sont des situations bien plus farfelues, mon imagination n’a pas de limite. Mais en aucun cas, jamais, je ne suis la prisonnière d’un groupe de narcotrafiquants mexicains. Enfin plus depuis longtemps. Au début, j’imaginais Jacob venir me délivrer, en bon prince charmant. Mais ce fantasme a fait son temps. 
    

    
      Et puis des fois, je ne pense à rien, je ne rêve pas, pendant de longues journées. J’en ai juste marre de cette vie.
    

    
      Je peux dire qu’à force, je me suis malgré tout habituée à cette captivité. On m’apporte à manger tous les jours, je n’ai pas à me cacher dans les arbres pour ne pas être dévorée par un prédateur, et j’ai le temps de me reposer. Finalement je reprends des forces, j'essaie de me convaincre que je ne suis peut-être pas si mal lotie.
    

    
      
    

    
      C’est ce matin, à environ 11 heures si je m’en réfère aux odeurs de plats mijotés qui se dégagent des maisons, que les cocaleros débarquent à toute vitesse dans le campement, à bord de leurs fourgonnettes. Quelque chose de grave est arrivé, je ne sais pas encore quoi. 
    

    
      Les habitants se ruent hors de leur maison au son des klaxons. Je ne vois pas ce qui se passe. Ce n’est que lorsque j’entends les pleurs de Diana que je devine la tragédie. 
    

    
      « Bien fait pour lui ! » Pensais-je immédiatement, déduisant que Juan est mort. Soudain je la vois qui court vers moi, désespérée. Que va-t-elle encore me faire ? Est-il mort par ma faute ? Va-t-elle m’achever ? Je ne vois pourtant pas de haine dans son regard, j’y lis de la pitié et de la peur. Une peur indescriptible. Elle n’a pas la clé, elle hurle à Lucia de me libérer. Elle leur hurle que je suis infirmière. On ouvre la cage. Je me redresse, cela me fait tout bizarre. 
    

    
      Sous la surveillance générale, je suis conduite jusqu’à la maison où reposent les corps inanimés de Juan, Diego et Alfonso. Ce dernier est déjà mort, je n’ai même pas besoin de chercher son pouls pour le constater. Quant aux deux autres, ils sont sérieusement blessés. Diana me supplie de leur venir en aide. Je lui explique que je ne suis pas certaine de pouvoir faire quelque chose. Elle m’implore d’essayer quand même. Diego a pris une balle dans le cou. Il saigne abondamment. Juan quant à lui, a pris une balle dans la fosse iliaque droite. La balle n’est pas ressortie, elle doit être enfoncée dans le bassin. Une deuxième lui a effleuré le genou. Ce salaud s’en sortira. Au moins jusqu’à la prochaine fois. C’est Diego qui m’inquiète le plus. 
    

    
      Mais bien que j’aie deux blessés graves à soigner en urgence d’un côté, tout un groupe de dangereux trafiquants qui attendent que je réagisse de l’autre, mon regard se bloque sur le journal du jour, posé sur la table. Je n’y vois aucune photo de moi, c’est la date qui m’importe. Nous sommes le 22 septembre, le jour de mon supposé mariage. 
    

    
      Antonio me bouscule, je retrouve mes esprits et 
      fais
       sortir tout le monde sauf Lucia. Elle me servira d’infirmière (et de témoins au cas où) pendant que je jouerai au docteur. Je fais de mon mieux, avec le peu de moyens que j’ai. Bien que je n’aie aucune envie de secourir ces deux êtres abominables. Je me démène tout de même pendant environ 20 minutes pour tenter de maintenir Diego en vie. Mais malgré toute la bonne volonté dont je fais preuve compte tenu des circonstances, il ne survivra pas. Je me concentre donc sur Juan. J’ai presque un peu de plaisir à le voir souffrir de la sorte. Je me remémore les coups qu’il m’a donné au visage, je revois toute cette colère dans ses yeux et jouis de le voir à présent dans cet état, entre mes mains, dépendant de ma seule volonté. Pourtant je ne parviens pas à garder cet état d’esprit très longtemps. Au fur et à mesure que je le soigne, je ressens de la peine et de la compassion pour cet homme. Cet être misérable, fragile, dont je peux sauver la vie. Bien qu’il ne le mérite pas. Et puis non seulement j’ai en tête l’image de Diana me suppliant de le sauver, mais si les trois meurent, cela paraîtra réellement suspect. Et Dieu sait ce qu’ils sont capables de me faire par la suite.
    

    
      L’opération dure moins de 15 minutes. La balle n’a bien sûr touché aucun organe, elle s’est logée directement dans l’os du bassin. Il n’aura aucun mal à s’en remettre. Toutefois il souffre le martyr. Je désinfecte et referme les plaies. Je ressors déjà. Lucia annonce la bonne nouvelle et les mauvaises. Quant à moi, bien que j’ai envie de faire deux ou trois tours de pâtés de maisons au pas de course, je retourne déjà bien sagement sans escorte jusqu’à ma cage. Et ferme la porte. J’ai pris conscience que j’ai retrouvé toutes mes capacités physiques. Mes blessures sont belles et bien guéries. Si on est le 22 septembre, cela veut dire que j’ai passé près de trois mois dans cette cage !
    

    
      Diana me rejoint pour me remercier et je lui réponds d’un sourire forcé. Mes mains sont pleines de sang, je n’ai pas pensé à les laver. J’en viens à espérer qu’il pleuve bientôt. La jeune Mexicaine repart vite au chevet de son amant. Sa convalescence durera quelques jours. Reviendra-t-elle quand même me voir pour me nourrir ? 
    

    
      Lucia apparaît. D’un signe de tête elle me remercie, puis remet le cadenas pour être certaine que je ne m’enfuie pas, et m’abandonne elle aussi.
    

    
      
    

    
      Je ne vois personne du reste de la journée. Et tant mieux, je veux être seule. J’aurais dû me marier aujourd’hui ! J’aurais dû porter une merveilleuse robe blanche, séjourner dans un beau château, en Angleterre, entourée de centaines de personnes venues célébrer mon bonheur. J’aurais dû me régaler de mets raffinés, m’enivrer de champagne ! J’aurais dû danser le tango avec mon mari, et rire avec Isa toute la nuit. C’est fou comme les choix que l’on prend peuvent changer à ce point notre destin… 
    

    
      Au lieu de tout ça, je suis dans une cage à poules, puant comme il n’est pas permis, prisonnière d’un cartel de la drogue. Et Dieu sait pour combien de temps encore ! Je m'endors en début d’après-midi. Je veux vite passer à une autre journée.
    

    
      Ce n’est qu’au beau milieu de la nuit qu’une petite voix familière me réveille. Diana se tient là, de l’autre côté des barreaux. Elle me fait signe de ne pas faire de bruit. Je mets un peu de temps à émerger du rêve que je faisais, dans lequel je me mariais, non pas avec 
      Rafael
      , mais avec Jacob !
    

    
      C’était un mariage simple, sur mon site Maya oublié, au bord du cénote. Il y avait beaucoup de fleur, peu de gens. Ma sœur et sa famille bien sûr, il y avait aussi Rafael, souriant, la vieille sorcière sud-africaine et son bougre de mari, l’homme qui m’avait fait cadeau de son saut à l’élastique, Emma, la sœur de Jacob était là elle aussi, avec quelques rangers, mon psy, Fernando visible de tous dans ses habits de cérémonie, Diana, Croquette, Simba et Big Croquette, et mes parents tels que je me les représente dans mon imagination, jeunes et heureux. C’était une belle cérémonie, pleine d’amour. Une chanson rythmait ce doux songe « You are my sunshine », une version acoustique et très douce. Le réveil est d’autant plus rude…
    

    
      J’entends le cadenas se déverrouiller. Je me méfie. Diana est en larmes. Elle me remercie d’avoir sauvé Juan, après tout ce qu’elle et les siens m’ont fait subir. Elle me tend mon sac à dos et s’excuse encore puis me dit de partir, elle me libère. J’hésite presque un instant, je me suis habituée à cette cage, une partie de moi s'y sent en sécurité et je ne sais pas ce qui m’attend encore ailleurs. Le changement est trop radical. J’ai soudain peur de cet inconnu. 
    

    
      Je lui propose de venir avec moi, de quitter cette vie insensée mais encore une fois elle s’y refuse. Ah comme je souhaiterais la prendre en otage à mon tour, et l’emmener avec moi qu’elle le veuille ou non. Contrainte et forcée à changer de vie.
    

    
      Elle m’indique la route à suivre, je pourrais être dans le premier village demain après-midi si je marche toute la nuit. Malheureusement, ce n’est pas la même direction que me souffle la flèche. 
    

    
      Je choisis de suivre les étoiles. Je m’éloigne déjà, après l’avoir serré dans mes bras et jeté un dernier regard à ma cage. Libre de me mouvoir à ma guise, sans barrières, sans cocalero armé prêt à me tirer dessus. Et pour de vrai.
    

    
      Plus je marche, plus je pense à Diana. À son acte fou d’avoir libéré leur gagne-pain. J’espère qu’elle n’aura pas de problème à cause de moi ! Qu’ils 
      ignoreront
       toujours qu’elle est responsable de cette évasion. 
    

    
      Je m’enfonce à nouveau dans cette forêt sombre et impitoyable. Je marche longtemps, jusqu’au petit jour. À nouveau je suis blessée par les branches qui frappent mon visage, l’écorce des arbres qui égratignent mes mains, les racines qui piègent mes pieds. Mais quel plaisir de pouvoir à nouveau ressentir tout ça, même si c’est douloureux. Je m’arrête un peu pour reprendre mon souffle. Je me demande si Diana m’a rendu ma gourde. Lorsque j’ouvre mon sac à dos, ma surprise est de taille ! Non seulement j’ai bien ma gourde remplie d’eau, mais elle m’a aussi fait cadeau de son briquet, rendu mon appareil photo, m’a préparé un repas qu’elle a conservé dans un tupperware, plus un mars et une banane et, cerise sur le gâteau, elle m’a fait don d’une machette ! Sans doute au cas où j’aurais à me défendre. Je la garde précieusement à la main. Elle me servira j'espère uniquement à couper ses branches qui encombrent mon passage.
    

    
      Et maintenant ? Maintenant je fais quoi ? Je ne sais pas où aller, je ne sais même plus ce que je veux. Je n’ai strictement aucun but, aucun désir. Si ce n'est de retrouver mon 
      cenote
      .
    

    
      Alors je marche. Encore et toujours. Sans réfléchir. Et ce pendant trois jours. Quasiment sans m’arrêter. Je me dis qu’à un moment ou un autre, il arrivera ce qui doit arriver. 
    

    
      Je n’ai pas peur d’être retrouvée par 
      mes
       kidnappeurs. Ils doivent certainement me chercher dans l’autre direction, celle que m’a indiquée Diana, le chemin qui conduit jusqu’au premier village alentour.
    

    
      J’arrive au bord d’une falaise, haute d’une vingtaine de mètres. Face à moi, un large précipice m’empêche de rejoindre l’autre côté. Impossible de descendre par là. Je n’ai pas d’autres choix que de longer la falaise ou de rebrousser chemin. Je choisis la première option, et j’ai bien l’impression que c’est la bonne. Après quelques centaines de mètres, je tombe nez à nez avec un pont qui relie les deux côtés. C’est vraiment magnifique ! Un pont suspendu, comme dans les films d’aventures. Il n’y a pas de bonnes histoires sans qu’il n’y ait un pont dans une jungle !
    

    
      Semblables à ceux des films, les cordages semblent fragiles tout comme les lames de bois. Il a dû être construit il y a bien longtemps et malheureusement pas entretenu. Je teste la solidité des lianes en tirant dessus. Elles semblent tenir le coup. 
    

    
      C’est parti, marche après marche, j’avance prudemment. Le pont se balance en fonction du poids réparti, je sens l’air dans mes cheveux, il m’apporte de la fraîcheur et de la douceur. Je sens aussi un léger mal au cœur, sûrement dû à l’altitude et au danger. Ceci dit ce n’est pas désagréable. Plus que quelques mètres.
    

    
      Soudain, sans prévenir, un bruit inquiétant se fait entendre. Semblable à celui d’un claquement de fouet. Déjà les planches sous mes pieds se dérobent. Les cordes ont lâché, je tombe. Ça aurait été trop facile. Dommage j'y étais presque. 
    

    
      Je me suis agrippée à une planche et je valse dans les airs jusqu’à la paroi opposée. Une fois atteinte, le choc est si violent que je lâche prise et tombe à nouveau, cette fois à la verticale. Je rebondis une première fois sur un rocher, puis touche enfin le sol à l’intérieur d’une cavité et me cogne la tête. 
    

    
      J’ai perdu connaissance, je ne me réveille que bien plus tard, tandis que la nuit est déjà bien entamée. Ma tempe saigne légèrement. Ma tête me fait un mal de chien, j’ai l’impression qu’elle a triplée de volume et qu’une colonie d’abeilles bourdonnantes l’a envahie. Ma jambe gauche me fait souffrir également, sans doute une entorse du genou. La douleur me décourage. J’en ai vraiment ras-le-bol de ce corps frêle qui souffre en permanence. Je regarde autour de moi, à la lueur d’une petite flamme, je suis dans une cavité pas beaucoup plus large que la cage dans laquelle j’ai été enfermée trois mois. À première vue, la paroi est plutôt lisse est trop haute. Je ris nerveusement. Me voilà à nouveau prisonnière. Quelle ironie, tout juste libérée. Ça ne se passe jamais comme ça dans les films ! Le pont tient, ou ne se rompt qu’au dernier moment, laissant le héros rejoindre l’autre rive. Quoi qu’il en soit, je ne peux de toute façon rien faire ce soir. La seule chose qui puisse m’aider, c’est une bonne nuit de sommeil.
    

    
      À mon réveil, mon genou me fait un peu moins souffrir. Ce n’est pas le cas de mon crâne qui continue à tambouriner jusqu’à me rendre folle. J’ai froid. Tout est bien plus froid au fond de ce trou. J’ouvre mon sac à dos. Je n’ai plus grand-chose d’utile. J’ai mangé tout ce qui était comestible, ma gourde est à moitié vide (ou à moitié pleine, suivant comment on voit les choses), le briquet ne me réchauffe pas, ma machette est inutile ici et mon appareil photo ne l’est pas plus. Je retrouve avec surprise la lettre d’adieu que j’avais cachée dans le tissu de la bretelle. Ma bague elle aussi est toujours là. J'éclate de rire. Mes ravisseurs m’ont séquestré trois mois pour un peu d’argent, alors qu’ils étaient déjà à portée d’un gros et cher diamant. Ah la tête qu’ils feraient s’ils savaient. 
    

    
      Diana aurait tout de même pu me mettre un peu de potion magique dans une gourde, j’en ai sacrément besoin en cet instant.
    

    
      Je me lève, je fais un premier essai. Les prises sont rares. Je cherche l’endroit le plus favorable pour escalader. Mon genou est douloureux mais je force quand même. Je parviens à me hisser le long de la paroi jusqu’à environ deux mètres avant de glisser. J’essaie encore, je tombe à nouveau. Je n’arrive pas à franchir cette étape, ou la roche ondule largement, et où je dois me contorsionner avant de ne hisser mon corps que par la force de mes bras pour pouvoir accéder à ce niveau. Plus haut, l’ascension a l’air plus facile. J’enrage de ne pas avoir la force nécessaire pour soulever mon propre poids. 
    

    
      J’essaie d’autres endroits, je me fatigue en vain, c’est encore pire ailleurs. Je vide encore un peu ma gourde. Tous ces efforts m’ont épuisé. Inutile d’insister. C’est peine perdue. Il n’y a pas d’échappatoire. Ce trou sera ma tombe. C’est donc là que la flèche m’a conduit ? Il est ici mon destin ? Dans ce trou froid ? 
    

    
      Tout ce temps passé à courir après une chimère. Il n’y a pas de signes, pas de destin. Pas plus de réponses !
    

    
      Jusqu’à présent, la chance m’a toujours sauvé. Le hasard sûrement. Un élément extérieur venait me tirer d’affaire. Comme si la vie avait encore envie de s'amuser avec moi. Le couple de scientifiques dans la cabane, les hommes qui 
      sautaient
       à l’élastique sur le pont, Lucia et Diana qui m’ont soigné… Cette fois personne ne viendra à mon secours. Perdue au milieu de nulle part, dans cette immensité verte. Il faudrait plus qu’un miracle. Par exemple qu’un gros orage éclate, que la pluie s’engouffre jusqu’à moi, et qu’au lieu de me noyer je flotte jusqu’à la sortie. Ou que la police qui me cherche peut-être encore ait démantelé le cartel, et que grâce au flair de leur chien, ils aient suivi ma trace jusqu’ici… Peut-on se permettre dans ma situation de croire qu’une telle éventualité puisse se produire ? Peut-on espérer survivre à ça dans la vraie vie ? Celle où il n’y a pas de prince charmant, celle dans laquelle les ponts se rompent.
    

    
      Ce n’est encore une fois pas la mort que je souhaitais. Mais je n'ai plus le choix. Je dois l'accepter et me l'approprier.  Au moins, elle ne dépend pas d’autres hommes. 
    

    
      
    

    
      Je passe le temps comme je peux, je dors beaucoup, je dessine avec mon sang mon histoire sur les parois, à travers des figures de type préhistorique. Ceci sera ma dernière empreinte en ce monde alors je m’applique. Ma tempe ne saigne pas assez et sèche vite. Grâce à ma machette j’entaille légèrement mon avant-bras gauche à chaque fois que nécessaire. Et je finis mon dessin. Les murs de cette cavité sont recouverts de petits symboles rouges. J’y ai relaté ma triste enfance, mon mariage raté, ma longue dépression, mon voyage en bateau, l’Afrique, la plage du beau surfeur, les bombes au Botswana, ma rencontre avec le lion, je me 
      dessine
       dormant dans un arbre au-dessus de nombreux animaux sauvages, ma rencontre avec Emma et les animaux du refuge, l’agression du braconnier, l’avion, Rafael Ochoa, sa demande en mariage, la plongée avec les dauphins, la séparation, la forêt, le site Maya, l’ocelot, la fusillade, le sourire de Diana, la cage, la libération, le pont et enfin la chute fatale. Ce sera mon dernier dessin. 
    

    
      Puis je dors encore. Je me réveille, je chante « Reckoning Song » d’Asaf Avidan & the Mojos, j’ignore pourquoi cette chanson me vient sans cesse à l’esprit comme un leitmotiv. Je dois avoir une commotion cérébrale !
    

    
      J’admire mes peintures, je récite des poèmes parlant de liberté, puis je me rendors, je bois l'eau de la condensation, je danse le tango, je visualise chacun leur tour les gens que j’ai aimé et leur fais mes adieux. Je chante encore, je dors encore. 
    

    
      J’attends la mort, je prie pour qu’elle arrive vite. J’émets des hypothèses sur ce qui m’attend après. J’imagine mon âme se lever hors de ce trou, jusque dans les airs où je vois la forêt dans son ensemble, le camp de narcotrafiquants, mon beau 
      cenote
      , Big Croquette et Fernando qui gardent le site. Et plus je m’élève encore, plus je vois loin. J’aperçois Isa et ses enfants cajoler mon chat, Simba courir dans la savane, je vois le monde dans son ensemble, immense. Et mon corps inerte, minuscule et insignifiant, au fond d’un trou.
    

    
      Je m’imagine à nouveau faire mon entrée sur la scène du jeu de la vie, animée par Dieu, du chocolat plein les lèvres, qui retrace chaque étape de mon parcours. C’est différent cette fois, je n’ai pas échoué. Je ne gagnerai peut-être pas le premier prix, mais au moins j’aurai diverti toutes les autres âmes spectatrices !
    

    
      J’ai atteint mon objectif. Je me suis rencontrée. J’ai enfin connu cette fille, la véritable moi. Si folle et tellement sensée, courageuse et craintive, amusante et dépressive, si forte et si fragile à la fois. J’ai toutes les qualités et tous les défauts du monde. Je suis tout ! Je suis un individu unique, exceptionnel et en même temps je fais partie d'un ensemble. J'ai ma place sur cette terre.
    

    
      Et je me suis aimée. J’aime chacun des choix que j’ai pris, chaque route que j’ai suivi, chaque tempête que j’ai traversé. 
    

    
      J’ai grandi. J’ai poussé mon corps dans ses extrêmes mais mon âme s’est enrichie. J’ai accompli un voyage merveilleux. Celui que peu de gens connaissent, un voyage initiatique intérieur, plus fabuleux encore que toutes les frontières que j’ai parcourues.
    

    
      
    

    
      C’est alors qu’en suivant le cours de mes pensées, résolues et quelque peu blasées, me vient soudain la peur. Une peur panique. Je réalise que je vais vraiment mourir ici, que cette existence précieuse et fantastique est sur le point de s’éteindre. D’un coup, cette idée me terrifie !
    

    
      J’ai effectivement évolué. Ai-je toujours le désir de mourir ? De mettre fin à tout ça ? 
    

    
      Je regarde les peintures sur les murs. Je n’ai pas envie qu’elles se terminent de cette manière, au fond de ce trou sordide. J’ai envie que cette petite bonne femme dessinée s’en sorte. Qu’elle escalade cette foutue paroi, qu’elle retrouve la forêt, qu’elle aime de tout son cœur, qu’elle vive toutes sortes de nouvelles aventures, extraordinaires. Il y a encore tellement de place sur ces murs pour dessiner de nouveaux épisodes ! Ce serait vraiment dommage de s’arrêter là. 
    

    
      Je me rends compte que cela fait déjà un moment que je ne suis plus obnubilée par la mort. Je me suis même souvent battue pour rester en vie. Depuis l’Afrique jusqu’à aujourd’hui. À chaque étape de cette épopée. 
    

    
      Non je ne veux pas mourir ! Certainement pas ! Plus maintenant. Mes envies suicidaires n’étaient que l’appel au secours de mon âme ennuyée par cette vie insipide. Tout devient clair à présent. Je voulais tuer celle que j'étais à l'époque. Et je l'ai fait. 
    

    
      Mon âme s’éteignait peu à peu, je n’étais plus qu'une épave, alors je me suis tuée. En avalant je ne sais quoi un soir dans cet appartement aussi délabré que mon âme. Et ma deuxième vie a commencé. J’avais besoin de ça. J’avais besoin de vivre, pleinement, intensément. Et en ressentir chaque seconde. 
    

    
      C’est une véritable révélation, comme un bond en avant dans ma conscience.
    

    
      
    

    
      Finalement j’aime la vie autant, si ce n'est plus, que quiconque. Quand on demande à quelqu’un ce qu’il ferait s’il ne lui restait plus qu’un mois à vivre, ne reviendrait-il pas aux véritables valeurs ? Ne 
      plaquerait
      -il pas sa vie pour en vivre une nouvelle ? Celle dont il a toujours rêvé, plus réelle, plus riche ?
    

    
      C’est ce que j’ai fait. Et avec brio. 
    

    
      Certainement que toute mon aventure n’est que le fruit du hasard. Mais peut-être pas. Peut-être que j’ai suivi cette route pour me retrouver là, maintenant, et prendre conscience de tout ça. C’est peut-être ça que je cherchais partout, ma fameuse destinée.
    

    
      Je ne suis pas faite pour la vie que je m’étais construite, cela je n’en doute toujours pas. Celle qui sous-entend que, pour être satisfaite, il faut avoir un mari, un travail, des enfants et une maison, une vie plate et si quelconque. Mais cela ne veut pas dire que je ne serais pas heureuse autrement. Il y a mille autres voix possibles, mon parcours l'a prouvé. Et je veux toutes les expérimenter ! 
    

    
      Je vais vivre différemment. En parfaite harmonie avec moi-même. Je ne me forcerai jamais. Peu importe les conséquences. Peu importe si je ne vis pas longtemps, si je ne laisse pas d’empreinte sur cette terre, ou si mon mode de fonctionnement déplaît à certains.
    

    
      Finalement en cherchant une autre façon de mourir, j’ai découvert une autre façon de vivre.
    

    
      Je fais partie de ce monde. J’y ai ma place. Et il est hors de question d’abandonner maintenant. Je comprends enfin les vers du poème « Invictus » que j’ai tant répété en cage sans me l’approprier. C’est comme s’il avait été écrit pour moi, pour cet instant.
    

    
      « Dans les ténèbres qui m’enserrent,
    

    
      Noires comme un puits où l’on se noie,
    

    
      Je rends grâce aux dieux quels qu’ils soient,
    

    
      Pour mon âme invincible et fière,
    

    
      Dans de cruelles circonstances,
    

    
      Je n’ai ni gémi ni pleuré,
    

    
      Meurtri par cette existence,
    

    
      Je suis debout bien que blessé,
    

    
      En ce lieu de colère et de pleurs,
    

    
      Se profile l’ombre de la mort,
    

    
      Et je ne sais ce que me réserve le sort,
    

    
      Mais je suis et je resterai sans peur,
    

    
      Aussi étroit soit le chemin,
    

    
      Nombreux les châtiments infâmes,
    

    
      Je suis le maître de mon destin,
    

    
      Je suis le capitaine de mon âme.»
    

    
      Un sentiment jusqu’alors inconnu s’éveille en moi : la rage de vivre ! Si puissante. Je brûle la lettre d’adieux que j’ai écrite un soir de désespoir pour Isabelle. Il n’y a pas de suicide qui tienne. Je me battrai pour cette vie si précieuse, pour que cette flamme qui brûle en moi 
      incendie
       ma vie 
      chaque jour
      . 
    

    
      Elle apparaît très nettement, comme si elle se tenait là avec moi, la petite fille qui pleure. Son expression de profonde tristesse se dissipe. Elle frotte ses yeux et ravale ses larmes. Voilà qu'elle me sourit à présent. Elle m'envoie tellement d'amour à travers son regard ! La petite fille rayonne et s'en retourne jouer. Son rire joyeux résonne en 
      échos
       dans la grotte. Je sens le soutien invisible de toutes les personnes que je me suis imaginée dans cette grotte, j’entends les applaudissements des spectateurs du jeu de la vie. 
    

    
      Il n’y a pas une seconde à perdre. Mon corps dépérit, personne ne va venir à ma rescousse, je dois me sauver moi-même. Chaque minute compte. Il n’y a que ma volonté qui puisse à présent me sortir de là. Mais j’ai confiance en elle, j’ai confiance en moi.
    

    
      Je me relève fièrement, bien décidée à sortir d’ici coûte que coûte. Je grimpe une énième fois jusqu’au passage critique. Je suis plus forte que ça, je peux le faire, je le sens au plus profond de moi. J’y suis presque. Je pousse et je pousse encore sur mes bras chétifs, je grogne et grimace. J’y suis presque.
    

    
      Je m’écroule. La volonté ne suffit peut-être pas tout compte fait, un peu de force est certainement aussi nécessaire ! 
    

    
      Je n’ai jamais réussi à soulever mon corps, perchée sur une barre de traction à la salle de gym. Mais il suffit d’une fois. Une seule fois, une seule traction et je sors de mon tombeau. Ça paraît tellement simple, je suis si près d’y arriver. 
    

    
      Mais je tombe encore. Et encore. Il y a un moment, toujours au même stade de mon avancée, où mes bras capitulent. Je sens qu’il suffit d’un centimètre pour dépasser ce point critique et tout sera plus facile.
    

    
      Je découvre ce qu’est l’acharnement. Plus que jamais déterminée, j’essaye encore et j’y crois encore, jusqu’à ce que je chute à nouveau. Je me fais mal à chaque fois que je tombe. Mes genoux 
      claquent
      , mes chevilles se tordent, mon dos se fracasse contre le sol. Ce n’est qu’à ma cinquième tentative que le miracle opère. Je compare cette épreuve à un accouchement, j’ai l’impression d’être à la fois une mère en train de mettre bas, et le nourrisson qui se fraye un chemin jusqu’à la vie. Cette force qui me manquait jusqu'à maintenant s’engouffre dans mes muscles et, dans un cri de délivrance, je me hisse d’un centimètre de plus que d’habitude. J’ai réussi. J’ai franchi le passage difficile, et la suite devient plus facile. 
    

    
      Je me repose une seconde, jette un coup d’œil vainqueur à ma caverne et continue l’ascension du ravin. Chaque prise m’amène plus haut. Ma tête continue de tourner, je me sens ivre. La chute serait sûrement fatale cette fois. J’assure donc chacun de mes mouvements et prends mon temps. Mon corps est si affaibli. Et je suis bien placée pour savoir qu’un accident peut vite arriver. Enfin, je retrouve les cordes du pont et m’y agrippe pour m’aider. Je reste ceci dit méfiante quant à leur solidité.
    

    
      Je monte et je monte, toujours plus haut. J’y arrive enfin, après un dernier et pénible effort. Le sommet. Je l’ai fait ! Je me suis sauvée ! 
    

    
      Au bord du précipice, les bras tendus en signe de victoire, je hurle de toutes mes forces « Je suis vivante ! » comme un pied-de-nez à l’ancienne moi. 
    

    
      (Je crois qu’avec ça, je remporte à coup sûr le premier prix du jeu de la vie…)
    

    
      J’ai réussi. Je suis si fière de moi. Si fière d’avoir accompli tout ce chemin toute seule, sans l’aide de personne. D’avoir trouvé ce que je cherchais : la vraie moi. Je me sens tellement forte ! 
    

    
      Je suis à la fois la mère et l’enfant. La mère qui peut enfin se reposer, comblée d’avoir donné la vie. Et l’enfant, qui voit le monde pour la première fois. Comme lui, je regarde autour de moi avec des yeux tout neufs. 
    

    
      La vie m’attend, imprévisible et pleine de promesses. Cruelle parfois, mais qui en vaut sans aucun doute la peine. Il y a tant de vies que je n’ai pas encore vécues !
    

    
      Je viens au monde aujourd’hui. Moi, Melissa Lambert, je suis née à 35 ans. 
    

    
      Je ne sais pas de quoi ma vie sera faite, mais je m’impatiente de le découvrir. Je vais sûrement souffrir encore, pleurer, et peut-être même mourir bientôt, mais je sais que je vais aussi vivre de tout mon cœur, sourire, chanter, et ressentir tout un tas de sentiments extraordinaires. 
    

    
      Et tout ça commence immédiatement. Après avoir repris mon souffle et savourer mon triomphe, je me 
      renfonce
       dans la végétation. Je me rue sur le premier point d’eau que je trouve heureusement très vite. Je suis assoiffée. Et affamée également. J’ai faim de tout. 
      






    
    
       
      « Alors, 
      j'irai
       un peu plus loin
    

    
      Pousser là-bas ma course folle
    

    
      Ivre de vent qui me console, je gueulerai
    

    
      A pleins poumons, l´ cœur en bataille
    

    
      Je danserai pour deux, pour mille
    

    
      Ivre de vie, ivre de vent, 
    

    
      "Je suis vivant, Je suis vivant ! »
    

    
       
    

    
      Yves Jamait - Je suis vivant
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
              Je passe les quatre jours suivants à marcher (boiter devrais-je plutôt dire). Je me rends compte à quel point il est difficile de parcourir la jungle quand on veut en sortir. Maintenant que je cherche ma route, je me sens perdue. Je marche à l’aveuglette, sans savoir si mon chemin me mènera quelque part. Je comprends l’angoisse que représente cet endroit pour mes congénères. Vu sous l’angle du promeneur égaré, la forêt est un piège. Un piège qui peut vite se révéler fatal, et plus on lutte pour en réchapper, plus on se blesse et se perd dans ses profondeurs. 
    

    
      Ceci dit, pour moi qui suis plus ou moins habituée à celle-ci, j’arrive à en apprécier toute la beauté, toutes les saveurs qu’elle dégage. C’est une amie. Un peu traître parfois, certes. Mais elle m’a tant appris et elle a tant à me donner encore. 
    

    
      Je dors dans des buissons, sous la belle étoile, et bien que tous les sons soient devenus bien plus inquiétants maintenant que je souhaite rester en vie, je continue à trouver de la poésie dans le chant de la nature. 
    

    
      Je rencontre une rivière, il me suffit de suivre le courant. Merci encore Bear Grylls.
    

    
      Après de nombreux kilomètres, je sors doucement de la jungle pour me retrouver dans une clairière, j’aperçois une habitation, pauvre, fait de différents matériaux. Une maison-patchwork. 
    

    
      Je m’approche avec méfiance. Ma dernière rencontre avec des êtres humains ne m’a pas été très bénéfique. Je remarque d’autres maisonnettes plus loin. Un troupeau de chèvres 
      broute
       sagement l’herbe. Et des gens vaquent à leurs occupations. 
    

    
      Un petit garçon vient à moi, suivi par sa mère agitée. Je réalise à quel point je dois être effrayante. Mi-femme, mi-animal. Le bras gauche tailladé. 
    

    
      Je baragouine quelques mots d’espagnol, informant que je suis égarée et leur demandant de l’aide. Ils semblent eux parler un dialecte qui leur est propre. Le père de famille sort à son tour de la maison-patchwork. Il a le regard bienveillant. À force de vivre parmi les animaux sauvages, et les narcotrafiquants, je sais dorénavant reconnaître un regard amical d’un autre plus hostile. 
    

    
      Je ne sais pas vraiment pourquoi, la fatigue y joue certainement un rôle important, mais je fais instantanément confiance à ces gens. Ils s’expriment à moi en anglais, je suis surprise de l’aisance avec laquelle ils parlent cette langue. Ils m’informent qu’on est au Belize.
    

    
      Au Belize ? J’ai donc traversé la frontière ? Je me demande quand et où. 
    

    
      Ils m’emmènent à l’intérieur de leur foyer où d’autres enfants et leur grand-mère m’observent avec curiosité. On me nourrit, un médecin arrive, soigne mes blessures, pose une attelle à ma jambe puis me donne des médicaments que j’avale sans sourciller. Je suppose qu’il s’agit de doliprane. Des coups de fil sont donnés. Je me détends, tout le monde s’occupe de moi. Et quand je dis tout le monde, je parle aussi des autres villageois qui accourent chez la famille Muñoz pour voir l’étrangère et apporter leur aide. Je prends une douche, l’eau est froide mais ce n’est pas grave tant qu’il y a du savon et du shampoing ! On me donne des vêtements propres. Je leur préconise de brûler mes anciens.
    

    
      Je passe la nuit bien au chaud dans un vrai lit. Au réveil, je suis toujours traitée comme une invitée. Les enfants rient avec moi, les parents aussi. Gloria nous prépare un bon petit
      -
      déjeuner. J’engloutis avec appétit les galettes qu’ils appellent Johnny Cakes. Puis c’est l’heure de partir. Je laisse ma bague de fiançailles sur le lit où j’ai dormi, comme cadeau de remerciement pour cette famille qui d’une manière toute naturelle, a tant fait pour moi. Le père me conduit jusqu’à une ville où m’attend le maire. 
    

    
      
    

    
      Tout s’enchaîne. Je suis rapatriée au Mexique après un court séjour à l’hôpital. À l’aéroport, je suis accueillie en grande pompe par tout un tas d’hommes et de femmes en costume, mais aussi par des journalistes qui me mitraillent de flashs, et surtout par ma sœur, Isa, qui se jette dans mes bras en pleurant et me couvre de baisers. Je n'en crois pas mes yeux. Est-ce réel ? J'ai soudain peur d’être toujours dans ma cage chez les trafiquants et d'avoir rêver m'être échappé. 
    

    
      Je suis submergée par l’émotion. Je ne pensais jamais la revoir. Cela fait tellement longtemps que je n’ai eu de signe d’amour et de contacts physiques. Sentir la chaleur d’un être aimé 
      m’étreindre
       de la sorte me procure un bonheur indescriptible. Rafael aussi est présent. 
    

    
      Tout se passe si vite, le temps s’accélère comme jamais. Moi qui ai passé tous ces jours, semaines, mois, dans mon monde, à mon rythme, je me retrouve noyée par les événements. Je lâche prise, tant pis. Je me laisse trimbaler d’un endroit à un autre. On me coupe les cheveux à la garçonne car il n’est pas possible de les démêler. On me maquille pour les caméras. Je passe d’une ermite à un personnage public. Je rencontre le président brièvement, le temps de faire quelques photos, et tant d’autres personnes qui projettent de démanteler le cartel qui m’a retenue en otage. Rafael reste toujours près de moi, comme un garde du corps. Je suis heureuse de le retrouver. De pouvoir compter sur lui. Il m’explique qu’il a fait son possible pour me sortir de là, et s’excuse mille fois d’avoir échoué, que les choses aient pris autant de temps. Je crois sur parole qu’il a fait tout ce qu’il a pu pour me venir en aide et j’évite de lui dire que c’est moi-même qui ai vendu la mèche à son sujet. 
    

    
      Devant les médias, je ne dis rien sur l’aide de Diana le soir de mon évasion, pour ne pas lui attirer d’ennuis. Hors caméra par contre, je raconte tout au colonel en charge de l’affaire et lui demande d’être clément envers ma bienfaitrice dans le cas où ils parviendraient à débusquer le camp. 
    

    
      On me montre des cartes, on essaie de retracer mon parcours. Je ne suis pas d’une grande aide. Tout à l'air si petit sur les cartes. Je parle d’un site maya, d’un champ de coca, d’un pont et d’une rivière. Tout le monde est tellement pressé. Ils me stressent tous. Je n’aspire plus qu’à les fuir.
    

    
      Je n’ai plus aucun papier mais les autorités se chargent de toutes les formalités. Très vite, je retrouve tout ce dont j’ai besoin pour quitter le pays, plus un billet retour pour mon pays d’origine où 
      m’attendent
       le président de la république et les médias pour de nouvelles interviews. Isa me supplie de l’accompagner, de rentrer à Marseille où je reprendrais le cours de ma vie et où je laisserais tous ces mauvais souvenirs derrière moi. Rafael, quant à lui me propose de retourner à Londres, où il promet de prendre soin de moi toute sa vie. 
    

    
      France/Angleterre, le match est lancé et les joueurs se répartissent les points en fonction de leurs arguments. Cependant ils finissent e
      x-
      æquo ! 
    

    
      Bien qu’ils aient tous deux de bonnes intentions à mon égard. La vraie question est : qu’est-ce que je veux, moi ?
    

    
      Sûrement pas 
      oublier
       ce que je viens de vivre, sûrement pas retourner à ma vie Marseillaise. Et peut-être encore moins retourner à celle d’une superficielle « femme de ». 
      






    
    
              Deux semaines plus tard, assise dans le sable, le regard perdu dans l’océan, comme je l’avais un an auparavant, je me demande s’il viendra. Nerveuse comme une adolescente sur le point de recevoir son tout premier baiser.
    

    
      J’admire l’horizon orangé, le soleil se couchera bientôt. 
    

    
      Peut-être que je suis naïve. Les promesses des hommes sont souvent de vulgaires farces. Mais cet homme-là est différent à mes yeux. Il était si pur, il me voyait tel que j’étais vraiment. Il lisait dans mon âme et au lieu de me fuir, il m’aimait.
    

    
      Je ne sais pas si c’est véritablement de l’amour que je ressens aujourd’hui. Je ne me fais pas croire qu’il est mon âme-sœur, mon prince, que nous vivrons heureux et aurons beaucoup d’enfants. Je n'attends rien de spécial de l'avenir. J’ai juste envie de revoir son tendre visage et peut-être d’essayer, de voir ce qui en découle, de tenter cette nouvelle aventure, celle de me laisser aller dans des sentiments romantiques. 
    

    
      Et j’ai envie d’expérimenter ça avec lui. L’homme à qui je pensais quand la mort était proche. Celui dont je rêvais dans ma cage. Celui qui m’a fait une promesse un jour. La promesse de m’attendre sur la plage de notre rencontre.
    

    
      Le jour se couche et je désespère. C’était il y a si longtemps. Il a probablement rencontré une belle jeune femme depuis. Ou est reparti en Australie. 
    

    
      Un moteur ronronne. C’est peut-être quelqu’un d’autre, je ne dois pas m’emballer. Et si c’était lui ? Et s’il n’était pas seul ? Et s’il ne m’aimait plus ? 
    

    
      Un jeune homme descend d’une voiture d’où dépasse de la vitre une planche de surf. La coupe de cheveux est différente. Mais c’est bien lui. 
    

    
      Jacob se tient là, à une vingtaine de pas. Lorsqu’il me voit face à lui, debout dans le soleil couchant, il se fige. Comme s’il était en présence d’un fantôme. Un fantôme qui le hantait durant tout ce temps, errant, invisible, sur cette plage et qui se matérialise enfin. Je n’arrive pas à lire son langage corporel. Je ne sais pas s’il est heureux que je sois là. 
    

    
      Je souris timidement. Il met quelques secondes qui me paraissent une éternité à me répondre. Mais son sourire ému en dit long. Ah ce merveilleux sourire...
    

    
      Jacob ne m’a pas oublié, il m’attendait. Je ris.
    

    
      C’est aujourd’hui mon jour parfait. Et je ferai en sorte que chaque jour le soit également. 
    

    
      Que va-
      t-il
       se passer maintenant ? 
    

    
      Qui vivra verra. Et c’est un beau jour pour vivre
      .
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